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DE 

LITTÉRATURE. 

DÉCLAMATION. (EHisTORtQUE). 

Ce mot se prend en mauvaise part , ponr 
exprimerunefausseéloquence ; chez les Grecs 
c'était Tart des sophistes ; il consisiait sjar- 
tout dans nne dialectique siibtile et captiense, 
et s'exercait a faire que Ie faux parüt vrai , 
que Ie vrai parut faux , que Ie bien parüt mal , 
que ce qui ëtait juste et louable parüt injuste 
et criminel, et vice versa; c*était la charla- 
tanerie de la logique et de la morale. Qu*un 
sophiste propos^t une chose facile k persua- 
der , on se moquait de lui , ATec quelque rai- 
son. A celui qui voulait fairft Fëloge d*Her-- 
cule on demandait : Qui est-ce qui Ie bldme! 
Mais que Ie méme homme se vant&t de prou^ 
vet cé jouivlaune chose , et Ie lendemain Ie 
contraire; les Athéniens , cepeuple écouteur, 
allaient^ en foule k son école. La sagesse de 

TOMR jir, I 



2 DÉCLAMATION. 

Socrate fut récneil de la vanité des sophistes : 
il opposa a leur dédamadon une dialectique 
plus saine et aussi subtile que la leur. Il les 
attirait de piége en piége jusqu'a les réduire a 
Tabsurde; et don plus grand crime peut-étre 
fut de les avoir confondus ; d'avoir appris aux 
A.théniens, long-temps séduits par des pa- 
roles , Ie digne usage de la raison , Tart de 
douter , et de s'appliquer k connaitre ce qu'il 
importait de savoir , Ie vrai, Ie bien , Ie beau 
znoral, lejuste, Thonaéte etTutile. 

€hez les Romain», la déclamatiQnTLé\ml pas 
sopjustique , mais pathétique ; et au lieu de 
séd«ire Tesprit et la. rataon , c'^tait Tinte 
qa'dle esaa^ait d'intéresser €t d'émóuvoir. Ce 
n'est.paa que dans des ouYTage» de morale, 
coiQine \t»Bara4oxes de Cicéron et son Tredté 
sur la vieillesie , en n'emploj^ , coisaat ehe» 
]e»Grecs^ unedialeetiquetrèa^dëliéey a rmètt 
pepulaires-des Térités^ subtiles et sauyent oppo- 
sées a«x préjugé84*e^a5 ; c'était méme atnsi que 
Caton avait ooutome d'opiner das» Ie Sénat 
iur des questions épinenae» : mai» cette sub* 
, tü&té était eeHe de la iMnme foi ingénieose e£ 
éloquente; c'était, qaoi qu'en eèt dit Afisto- 
phstte, la dialectique de Socrate, et non pas 
cdle deschaiiatans dont Socrate s'était joaé. 



pÉCIiAMATZOZr. 3 

La déclamaüon ëtait a Rome l'appreatis- 
sage des orateors ; et d*abord rien xle plus 
utile. Mais quand Le gout , dans tous les gen- 
res, se corrompit, Téloquence éprouva la ré- 
yolutipn génerale. Pëtrone. nous donne une 
idéé de cette école d'éloquence , et des snjets 
sur lesquek les jeunes orateurss'exercaMnt 
dans son temps ; J\ai recu ces plaies pour la 
défense de la liherté puhUque ; ycd perdu cel 
oeil en cQpihattant pour vous : donnez-moi 
un guide .pQur me mener vers mes enfans , 
car mes jambes affaihlies ne peuveni plus 
me soutenir, Ces déclamaüons ^ <^ui sem- 
blaient si ridicules a Pétrone , pouvaient , se- 
ion Pcrrault, avoir leur utilité. « Comme il 
faur rompre , dit-il , Ie corps des jfeunes gens 
par \%& exercices violens du manége, pour leur 
apprendre a bien manier un cheyal dans une 
marche ordinaire ou dans un carrousel , il 
ne £aut pas moins rompre , en quelque sorte , 
Tesprit des jeunes orateurs par des sujets ex- 
traordinaires et plus grands que nature , qui 
ks obligent a faire des efforts d'imagination , 
et qui leur donnent la facilité de traiter ensuite 
des sQJets communs et ordinaires : car rien ne 
dispose davantage a bien faire ce qui est aisé, 
que rfaabitude a faire les choses difficiles » . Cc 
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raisonnement de Perrault est lüi-niéme un 
sophisme : car un jeune dessinateur, qui n'au- 
rait jamais copié que des modèles d*acadéiziie 
dans des attitudes contraintes et des mouve- 
mens convulsifs , serait très-loin de savoir mo- 
deler ou peindre la Vénus pudique , ou 1' A- 
poUon, oule Gladiateur mourant; et quand 
il s*agit de passer de la nature forcée a la na- 
ture* simple ét naïve, c'est abuser des mots 
que de dire : qui peut Ie plus peut Ie moins. 
Dans tous les arts , en éloquence et en poésie, 
comme en peinture , Texagération ést Ie 
moins ; et Ie plus , c'est la vérité , la «convc- 
naixce , la décence : c*est cette ligne dont 
parle Horace , au dcla et en deca de la^uelle 
, rien ne peut étre bien. 

Il est donc yrai qu'a Rome la déclamadon 
corrorapit Téloquence ; il est encore vrai 
qu*elle Faurait décréditée quand méme elle ne 
l'aurait pas corrompue. Elle la corrompit en 
ce que Torateur ^ exercé a des mouvemens 
extraordinaires , les employait a tous propos 
pour user de ses avantages : il accommodait 
son sujet a son éloquence, au lieude propor- 
tionncr son éloquence a son sujet. Mais eet 
exercice de Tart oratoire tendaitsurtout a Ic^ 
décréditer^ car un pcuple accoutumé a c« 
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DÉCLAMATIOir. 5 

jeu des déclamaiions , oü il savait bien que 
rien n'était sincère , devait aller entendre sés 
orateurs comme autant de comédiens habiles 
a lui en imposer et a Témouvoir par artifice : 
ce qui devait naturellement lui óter cétte con- 
fiance sérieuse qui seule dispose et conduit a 
une pleine persuasion. / 

Wos avocats ont long-temps imité les dé- 
clamaieurs : c'est Ie grand défaut de Le Maitre, 
et ce qui corrompt dans ses plaidoyers le don 
de la Traie éloquence. Jusqu*a Patru et a 
Pélisson , les avocats eurent le défaut de Le 
Maitre, et n*en eurent pas le talent. Les 
Plaideurs de Kacine furent pour le barreau 
une utile et forte lecon ; et le ridicule attaché 
a la fausse éloquence en préserva du moins 
ceux qui , nés avec une raison droiteet ferme, 
une'sensibilité profonde et le don naturel de 
la parole , se sentirent doués du vrai talent de 
Forateur. 

Le gout de la déclamation n'est pourtant 
pas encore absolument banni de 1' éloquence 
moderne ; et Téducation des collega ne fait 
que le perpétuer. Rien de plus ridicule , dans 
nos livres de rhétorique , que les formules 
d*éloquence qu*on y donne sous* le nom 
^ampUficaüon^ èzchrie ^ etc. j et les exer- 
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cices qu on y fait faire aux jeunes gens i-es- 
sémblent fort a ceux dont se moque Pétroiie. 
H y aurait, je crois, pour former des orateors, 
une methode plus raisonnable a suiyre , que 
de faire déclamer des enfans sur des sujets fai- 
zaïres ou absolument étrangers aux mceurs 
et aux affaires d'a présent : ce serait de preii- 
dre^ parmi nos causes célèbres , celles qui ont 
été plaidées avec Ie plus d'éloquence , et de 
n'en donner aux jeunes gens que les maté- 
riaux, c'est-a-dire ks faits, les circonstan- 
ces et les^ moyens , en leur laissant Ie aoin 
de les ranger , de les disposer. a leur gré , de 
les enchainer Tun a Tautre ; d'y méler , en les 
exposant , les coiüeurs et les mou¥emens 
d'une éloquence naturelle , et de préter a la 
vérité toutes les forces de la raison. Ce tra- 
vail acheyé , on n'aurait plus qu'a mettre sous 
les ycux du jeune homme laniéme cause plai- 
dée éloquemment par un homme célèbre ; et 
Ia comparaison qu'il ferait lui-mêmc de son 
plaidoyer avec celui d'un Cochin, d'un Ie 
!Nonnan<^, d'un de Gènes, serait pourini la 
meilleure lecon : au lieu que Ie thème d'un 
regent de college , donné pour roodèle a ses 
écoliers, estbien souvent d'aussimauvais gout, 
de plus mauYais gout que Ie leur. fojr. rbé- 

TORIQÜE. 
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Déciamation ne prenct aasBi ^n inauvaibe 
part dans Téloquence poëtique. Ce sont en> 
core des moyens forcés qu'on emploie pour 
émouYoir , ou un patliétique qui n'est point 
a sa plaoe : cfest Ie vice Ie plus conmiun de 
la haute poësie , et surtout du genre tragique. 
Il yient commiméin^nt de ce qae Ie poète 
n'oublie pas assez que Taction a des specta- 
teurs : car toutes les fois que , malgré la fai> 
blesse de son sujet , on veut exciter de grands 
mouTemens dans Tauditoire , on force la na- 
tura , et on donne dans la déclamation. Si au 
contraire on pouTait se persuader que les per- 
sonnages en action seront sculs , on ne leur 
ferait dire que ce qu*i]s auraient dit eux-mé- 
mes, d'aprèsleur caractère et leur situation. 
U n'y aurait'alors rien de recherche, rien 
d*cxagéré, rien de forcément amen^ dans leurs 
descr^)tions , dans leurs récits , dans leurs 
peintures, dans Texpression de leurs senti- 
mens , dans les mouvemens de leur éloquence ; 
en un mot , il n'y aurait plus de dédama-^ 
$ion. . 

Mais lorsqu'on sent du vide ou de la fai- 
hlesse dans son sujet , et qu'on se xeprêsente 
une multitude attentive et impatiente d'étré 
émue, on yeut t&cher de la remuer par une 
véhémence , une force et une chaleur artifi- 
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cielles ; et comme töut cela porté a faux^ Yêaaie 
des spectateurs s'y refuse : tout parait animé 
sur la scène ; et dans Taropliithéatre tout est 
tranquille et ifroid. 

£e siyle , dit Plutarque , doit étre comme 
Ie feu , léger ou véhément , selon la matière, 
Telle est la chose, telle tioitétre laparole , 
disait Cléomène roi deSparte ; voila les régies 
de Téloquence ; et tout ce qui s'en éloigne est 
de la déclamation. 



DÉCLAMATION THEATRALE. 

La déclamation naturelle donna naissance 
a la musique; la musique a la poésie ; 1^ mu- 
siqlie et la poésie , a leur tour , firent un art de 
la décjamation. 

Les accens de la joie y de Tamour et de la 
douleur j sont les premiers traits que la mu- 
sique s*est proposé de peindre. L'oreille lui 
a demandé Fliarmonie , la mesure et Ie mou- 
vement ; la musique a obéi a Toreille : d'oü Ia 
Mélopée. Pour donner a la musique plus d'ex- 
pression et de vérité , on a voulu articuler les 
sons employés dans la melodie^ c*est-Ta-dire 
parier eü chautant. : mais la jnusique ayait 
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une mesure et un mouvement rëglés ; elle a 
donc exigé des mots ^daptés aux mémes nom- 
bres : d'oü Tart des vers. Les nombres don- 
nés par la musique et observés par la poésie 
invitaient la voix a les marqner : d'oii Tart 
rhythmique, Le geste a suivi natnrellemént 
Texpression et le mouvement de la voix : d'oü 
Tart hypocriüque , ou Faction thé&trale , que 
les Grecs appelaient orckésis; les Latins sal^ 
tatio , et que nous avons pris pour Ia danse. 

Cest la qu'en etait la déclamation , lors- 
qu'Eschyle fit passer la tragédie du cbariot de 
Thespis sur les tbé^tres d'Athènes. La tragé- 
die , dans sa naissance , n'était qu'une espèce 
de choeur , oü Ton chantait des dithyrambes a 
Ia louange de Bacchus ; et par conséquent la 
déclamation tragique fut d'abord un chant 
musical. Pour délasser le choeur , on intro- 
duisit sur la scène un personnage qui parlait 
dans les repos. Eschyle lui donna des interlo- 
cuteurs; le dialogue devint la pièce, et Ie 
choeur forma Tintermède. Telle fut dès lors 
la déclamation thédtrale ? Les savans sont di- 
visés sur ce point de littérattire.' 

Es conviennent tous que Ia musique était 
employee dans la tragédie : mais l'employait- 
on seulcment dans lés choeurs, Temployait- 
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Qji ntème d9^$ Ie dialogue? Daci^ ne fait 
pa$ 4i^ficulté de dire : Cétaitun assaisonne- 
mentde rdntermèdey et nou detoute lapièce; 
eela leur auraitparu monstrueiuc. L'abbé Du 
Bo» ponvieat que la déclamation tragique n'ë- 
tait poiiit un chant, attendu qu'elle était ré- 
duite aux moindras intervalles de la voix ; 
mais il pretend que Ie dialogue lui-méme ayait 
cela de commun avec les <^kieiirs , qu'il était 
soumis a la mesure et au mouvement ^ et què 
la modulation en ëtait notée. L'abbé Vatri va 
plus loin : il veut que TaUGienne déelamation 
fut un chant proprement dit. L*él<>ignement 
des temps, Tiguoraace oü nous sommes sur 
la pronoQciation des langiiès anciennes, et 
rambiguité des termes dajis' les auteurs qui 
en ont écrit, font naitre parroi nos savans cette 
dispute difficile a terminer , mais heureuse- 
ment plus curieuse qu'intéressante. £n e£fet , 
que riiiimen&it^^es théitres, cliez les Grecs 
et chez les Romains , ait borné leur déclama- 
tion thédtrale aux grands intcrvalles de Ia 
▼oix , OU qu'ils aient ett Fart d*y rendre sen- 
sibles dans Ie lointain les moindres inflexions 
de Torgane et les nuances les plus délicates 
de la prononciation ; que dans Ia première 
supposition ils aient asservi leur déclarnation 
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ai»T<ègle$du chanf, ou ipie dstns Ia secoiide 
ils aieiit conserré au théètre Texpression llbre 
et naturelle de la parole ; les teraps , les lierux , 
lés hommes , le^ langnes , tonf est cftangé au 
point que Texemple des anciens , dans cette 
partie, n'est plus d'aucuhe autorité pournous. 
A regard de IVtion sur les thë&tres de 
Rome et dTAÖiènes, Pexpressioiï dn visage 
ëiait interdite sntx comédiens par Tusage des 
masqué; fet quel charme de moins dans leur 
déclamatiort ! Pour conceyoir comment nn 
usage güi nous parait si choquant dans Ie 
genre noble et pathétique a pu jamais s'éta- 
bE^ chcz les anciens , il fkvX. supposer qu'a Ia 
farvenr de Tétendue dé leors tftë^ffres , la disso- 
nancfe 'monstruense dè ets traits fires et ina- 
iiimés, avec unc action Tive et nne succcssion 
rapide de sentimens souvent opposés , ëichap- 
pait aux yeux des spectatéurs. On ne peut pas 
dire la ménre chose du délauf de proportion 
qtd résultait de Fexhaussement du eothurne , 
car Ie lointain, qui rapproche les extrémités , 
ne rend que plus frappante la difformité de 
rensemble. U fallait dono que l'acteur f At en- 
fermé dans une espèce de statue colossale , 
qtf Ü faisait mönvoit comme par ressorts ; et 
dans cetto supposiüon cömment conceroir 
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une action libre et naturelle ? Cependantil est 
a présumer qüe les anciens ayaient porté Ie 
geste au plus haut degré d'expression , puis- 
que les Romains trouvèrent k se consoler de 
la perte d'Ësopus et de Roscius dans Ie jen 
muet de Pylade et de BathiUe, et que ceux-^ 
firent chasser de Rome les acteurs de Pacu- 
vius ét de Térence : singularité qu expliquera 
celui qui concerra mieux que moi eomment 
une Hécube , une Polixène , une Iphigénie 
sous Ie masqué d'un pantomime , sans l'élo- 
quence de la parole , pouvait faire c^elqae 
illusion. 

Nous ne savons^as , dira-t-oh , ce que fai- 
saient ces pantomimes : celapeut étre; xnais 
nous savons ce qu'ils ne faisaient pas. [Nous 
sommes très^surs , par exemple , que dans Ie 
défi de Pylade et d'Hilas , Facteur qui triom- 
pha dans Ie róle d'Agamemnon , quelque ta- 
lent qu'on lui ^uppose , étaitbien loin de Tez- 
pression naturelle de ces trois vers de Racine : 

Heureux qui , «atisfait de son hambk fortane ,' 

liibre da joug superbe oii je suis attaché, 

yit dans l'état obscur oh. les dieux Tont caché 1 • 

Ainsi, loin de justifier Tespèce de furear 
. qui se rópandit dans Rome, du temps d'Au- 
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guste, pour Ie spectacle des pantomimes^ 
nous la regardons comme une de ces manies 
bizarres qui naissent communément de la sa- 
tiété des bonnes choses : maladies conta- 
gieuses qui altèrent les esprits ,. corrompent 
Ie gout et anéantissent les vrais talens. Voyez 

PANTOMIHE. 

On entend dire souvent qu*il n*y a guère 
d^s les arts que des beautés de convention; 
e' est Ie moyen de tout confondre : mais, dans 
les arts d'imitation , la première règle est de 
ressembler; et cette èonvention est absurde 
et barbare, qui tend a corrompre ou k mutiler 
dans fa peinture les beautés de Toriginal. 

Telle était'la déclamation chez les Romains, 
lorsque la ruine de Tempire entraina celle des 
théatres. Mais après que la barbarie eut ex- 
tirpé toute espèce d'habitude, et que la nature 
se fiit reposée dans i^ne longue stérilité, elle 
reparut telle qve du temps de Tbespis , dans 
sa simplicité grossière , et du moins av«c Ta- 
vantage d*une sorte de vérité. Cest ici qu'il 
faut prendre dans son origine la dififérence de 
notre déclamation avec celle des anciens. 

Lors de la renaissance des lettres en Eu- ^ 
rope, la musique y était peu connue: Ie 
I rhythme n'avait pas méme de nom dans les 
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langaes rtfödefnés; les vers ne diflTéraient de 
laprosé qtie pöfT la qtiantité numérique des 
syllabes divisées égalëwieïlt , et par dettè con- 
sonnanóe'dcsflnares que nous avons appelée 
rime , mvention gothiquc ', ctonr Tesprit et 
l'oreille n'ont pas laissé de se faire un plaii^ir. 
Mais heureuseqient pour la poésie dramati- 
que. Ia rime, qui rend nos Vefs si mono to- 
nes, nefitqu*ert marquör les divisions, sfns 
leur doiiner ni cadence ni mètre. Ainsi ,'Ia 
'nafnrc fit parmi noxrs ce queFart d'Eschylê 
ataif tèché de faire chez les Athéniens, en 
donnsmt k Ia tragédie un vers aussi appro- 
cliant qtfil étaif possible de la prosodie libre 
rt rariée du langage famitier. Les oreilles n'é- 
tafientpoint accoutuinëes au charme de Thar- 
ïnönie , et Ton n'exigea du poète ni des flüfes 
ponr souténir la déclamation , ni des choeurs 
pour serrir dlntermèdes. Nos salles de spec- 
tacle avaient peu d'ëtendue :*on n'eut donc 
Besoth ni de masques pour grossir les traits 
et la voix, liï du cotliurne exhaussé pour sup- 
pleer aux dégradations du loiiitain. tes ac- 
teurs parurent sur la scène dans leurs propor- 
tions naturelles ; leur jeu fut aussi simple que 
ies vers qu*ils déclamaient ; et faute d*art , ils 
nous indiquèrent cefte vérité qui en est Ie 
comble. 



IVous dUons jqu'ils nous Uindiquèrent , <car 
iis en étai^t eux-mémes blen éloignës. Plus 
leur déclamation était simple^ mouis clle était 
noble et digae : or c'est de Tassemblage de 
CCS qualités que resul te Fimitation parfaite de 
Ia belle n'ature, Mais ce milieu est difflcile a 
saisir; et pour éviter la bassesse, on se jeta 
daos remphasc. Le mervellleux séduit eten- 
traine la multttude ; on se plut a croire que 
les béros devaicnt chanter en paclant : on 
n'avait vu jusqu'alors sur la scène qu'un na- 
turel inculte et bas , on applaudit avec trans- 
port a un artifice brillant et noble. 

Une déclamation applaudie ne pouTait 
manquer.d^étre imitée; et comme les exces 
vont toujours en croissant, Tart ne fit que s'é- 
loigner de plus en pins de Ia nature , jusqu'a 
ce qu'un homme extraordinaire osa tout a 
coup Ty ramencr : ce fut Baron , Félève de 
Molière , et Tipstituteur de la belle déclama- 
tion, C'est son exemple qui va fonder nos 
principes; et nous n*avons qu'une róponse a 
faire aux pavtisans de la déclamation empha- 
tique : Baron parlait en déclamant^ ou plutót 
en récitanty pour parier le langage de Baron 
lui-mème : car il était blessé du seul mot de 
déclamation. Il imaginait avec chaleur , il 
concevait avec fihesse, il se pénétrait de tout 
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L'enthousiasme de son art montait les ressorts 
de son kme au ton des seiitimens qu'il avait a 
exprimer. Il paraissait ^ on oubliait Tactenr et 
' Ie poète : la beauté majestueüse de son action 
et de ses traita répandait rillusion et Tintérêt. 
Il parlait; c'était Mithridate ou César : m 
ton , ni geste , ni mouvement qui ne fut celui 
de la nature. Quelquefois fan^ilièr , mais tou- 
jours vrai , il pensait qu'un roi dans son ca- 
binet ; ne devait point être ce qu*on appelle 
un kéros de thédtre. 

La déclamation de Baron causa une sur- 
prise mélée de ravissement : on reconnut la 
perfection de Tart , la simplicité et la noblesse 
réunies; un jeu tranquille , saiis froideur; un 
jeu véhément , impétueux avec décence ; des 
nuances infinies , sans que Tintention de les 
marquer se fït sentir. Ce prodige fit onblier 
tout ce qui Tavait précédé , et fut Ie digne 
modèle de tout ce qui detait Ie suivre. 

Bientót on vit s'élever Beaubourg , dont Ie 
jeu, moins correct 'et plus heurté, ne laissait 
pas d'avoir une vérité fiere et m^e. Suivant 
ridée qui nous reste de ces deux acteurs, Baron 
était fait pour les róles d*Auguste et de Mithri- 
date; Beaubourg, pour ceux de Rhadamiste 
«t d*Atrée. Dans la mort de Pompée, Baron 
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jouant César entrait chez Ptolomée comme 
dans la salie d'audience , entouré d*une foule 
de courtisans qu'il accueillait d*un mot, d'un 
coup d'oeil, 4'^^ signe de tête. Beaubourg, 
dans la méme scène , s'avancait avec la hau- 
tenr d un maitre au milieu de ses esclaves , 
" parmi lesquels il'semblait eompterles specta- 
teurs eux-mêmcs , a qui son regard faisait 
baisser les yeux. 

Je passé sous silence les lamentatipns mé- 
lodieuses de* M^** Duclos , pour rappeler Ie 
langage simple , touchant et noble de M^^** Ie 
Couvreur, supérieure peut-être a Baron lui- 
méme , en ce qu*il n'eut qu*a suivre la nature, 
et qu'elle eut a la corriger. Sa voix h'était 
point liarmonieuse , elle sut la rendre pathé- . 
tique : sa taille n'avait rien de majestueux , 
elle Tennoblit par les dëcences : ses yeux 
s'erabellissaient par les larmes , et ses traits 
par l'èxpression la plus yive du sentiment ; 
son &me lui tint lieu de tout. 

On Tit alors ce <^ue la scène tragique a ja^ 
mais réuni de plus parfait, les ouvrages de 
Comeille et de Racine représentés par des ac- 
. teurs dignes d'eux. En suivant le^ pr^grès et 
les vicissitudes^dela déclamation ihédtrale^ 
i'essaie de doilner une idéé des talens qu'elle a 

2. 
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signalés , convaincu que les principes de Tart 
ne sont jamais mieux sentis que par l'étude 
des modèl^S. Comeille et Racine nousrestent; 
Baron et la Ie Couvreur ne sont plus : leurs 
lecons n'étaienl écrites que dans Ie souvenir 
de leurs admirateurs : leur exemple s'est ëva- 
noui avec eux. 

Nous ne nous arrêterans point a la decla- 
mation comique : personne ne doute qu'elle 
ne doive être la peinture fidele du ton. et de 
Textérieur des personnages dont la comédie 
imite les moeurs, Tout Ie talent consiste dans 
Ie naturel; et toutrexercice^^- da^s Tusage du 
monde : or Ie naturel ne peut s'enseigner , et 
les moeurs de la société ne s'étudieat poi^t 
dans les livres. Cependant je dois faire ioi one 
observation qui m'a échappée en. parlant de 
la tragedie, et qui est commune aux deux 
genres. C'est que, par la méme raisonqu'un 
tableau destiné a étre vu de loin doit étrepeint 
a grandes touches, Ie ton du thé&tre doit 
étre plus haut , Ie langage plus soutenu> la 
prononciation plus marquée que dans la so- 
ciété , óü Ton se commimique de plus prés \ * 
mais toujours dans les proportions de la pers* 
pective, c'est-a-dire de maniere que Texpres' 
sion de la voix soit réduite au degré de Ia na» 
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ture , lorsqu'ejle parvient è Foreille de» spec- 
tateurs. Voil», dans l'un et Tautre genre, la 
seule exagératioQ qui soit permise : tout qe 
qni Teïcède e&t iricieux. 

On ne peut ¥oir cc que la déciamation a 
été, sans pressentir ce qu'elle doit étre. L« 
bat de tous les arts est d*intéresser par Tillu- 
sion : dans la tragédie, Tintention du poète 
est de la produire ; Fattente du spectateur e^t 
de réprouTcr ; Temploi du comédien esf de 
reraplir rintention du poète et Pattente d^ 
spectateur. Or Ie seul moy«n de produire et 
d'entretenitrUlusion , c'est de ressembler a o^ 
qu*on imite. Quelle est donc ia réflexion que 
doit faire Ie comédien en entrant sur la scène? 
La mémè qu'a dè faire Ie poète en prenant la 
plume. Qui V4t purier? quèl est son rang? 
queue est sa situatian? quelest son ^arac^ 
t^rel comment s^exprimevait-il ^ s'ilparais^ 
sait Im-même? Achille et Agarr^emniou se 
braveraient'ils en cadence ? On peut m'op- 
poser qu'ils ne se braveraiehl pas en vers , et 
je Favouerai sans peine. Cependant, medira- 
*t-on, les Grecs ont crudevoir embellir la 
tragédie par Ie nombre et rbarraonie des 
vers : pQurquoi , si Ton a donné dans tous les 
temps au stjrk dranvaiique une cadence mar- 
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quée, vouloir la bannir de la déclamaüon ? 
Qu'il me soit permis de répomdre qu'a la vé- 
rité priver Ie style héroïque du nonibre et de 
rharmonie , ce serail dépouillcr la nature de 
ses gr&cesles plus touchantes; mais que pour 
Fembellir, il faut prendre ses ornemens en 
elle-raéme, et que Fun de ses omemens est Ia 
variété. Les grands écrivains Tont bien senti^ 
lorsqu'ils ontpris soin de varier Ie nombreet 
la cadence du vers héroïque; et voyez de 
combien de manières Racine Ta coupé pour 
Ie rendre plus naturel. E n'est aucune espèce 
de norobre qui n'ait sa place dans Ie langage 
de la nature ; il n'en est aucun dont elle garde 
servilemeiit la pèriodique uniformité. La mo- 
notonie est donc vicieuse dans Ie style dn 
poète y comme dans la déclamation de l'ac- 
teur; et Ie premier qui a introduit des inter- 
locuteurs sur la scène tragique , Eschyle lui- 
méme, pensait comme moi ; puisque obligé de 
ceder au goiit des Atliéniens pour les vers , il 
n'a employé que Ie plus simpleet Ie moins ca- 
dencé de tous , afin de se rapprocher , autant 
qu*il lui était possible , de cette prose natu- 
relle dont il s'éloignait a regret. Voudrais-je 
pour cela bannir aujourd'bui les vers du dia- 
logue? !Non, puisque Fhabitude nous ayaat 
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rendus insensibles a ce défaut de vraisem- 
blance , on peut joindre lè plaisir de voir une 
pensee , un sentiment , ou une image artiste- 
znent enchassée dans les bornes d*un vers 
harmonieus, a Tavantage de donder pour 
aide a la mémoire un point fixe dans la rime, 
et de lui marquer dans la mesure un espace 
déterminé. f^oy. Vers. 

Remontons au principe de l'illusion. Le 
héros disparait de la scène dès qu*on y aper- 
coit le comédien ou le poèle. Cependant , 
comme le poète fait penser et dire au per- 
sonnage qu il emploie , non ce qu'il a dit et 
pensé , UI ais ce qu'il a du penser et dire , c*est 
a Tacteur k Texprimer comme le personnage 
eüt du faire. Cest lil le choix de la bèlle na- 
ture , et le point important et difficilè de Tart 
' de la déclamation. La noblesse et la dignité 
sont les décences du théètre Kéroïque ; leurs 
extrêmes sont Temphase et la familiarité : 
ëcueils communs a la déclamation et au style, 
et entre lesquels marclient également le poète 
et le comédien. Le guide qu*ils doivent pren- 
dre dans ce détroit de Tart, c'est une idé« 
juste dela belle nature. Il reste a savoir dans 
quelles sources le comédien doit la puiser. 

La première est Téducation. Baron avait 
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couiume de dire qaun comédien devmitavoir 
éjté nourri suries genoux des peines : eipres^ 
sion peu mesurée, mais bien^estie. 

La seconde serait Texeinpie d*itti acteur 
Gonsommé; mais ces niodèies sont rtres , et 
l'on négligé trop la tradition^ qui seule poniv 
rait les perpétuer. On sait , par exemple, avec 
quelle finesse d'intelligence et de sentiment 
Baron , dans Ie début de Mithridate avec se& 
deux fils , marquait son amour pour Xiphaxès 
et sa haine contre Pharnace. On sait que dans 
ces vers : 

Princes, quelques raisous qu&TOus me puissiez dire, 
Votre devoir ici n*a poiot dü vous conduire « 
Ni vous faire quitter , en de »i grands besoins , 
Vous Ie Pont , vous Colchos , confiés a tos soin» ; 

il disaif a PLarnace vous Ie Pont, avec Ia 
hauteur d'un mcHtre et Ia froide sévérité d'un 
jnge; et a Xipharès , vous Colchos , avec l'ex- 
pression d'un reproche sensible et d'une sur- 
prise mêlee d'estime, tel Ie qn'un père tendre 
la témoi^e a un fils dont la vertu n'a pas 
rempli son attente. On sait que dans cc vers 
de Pyrrhus a Andromaque : 

Madame , en Tembrassant , songex a Ie sanver , 
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2e mémë acteur eispioyait, ati liea de Ia tne- 
. aace , Texpression pathétique de Tintérét et de 
la pitié ; et qufau geste töuchant dont il ac- 
eompagitftit ces mots, en ï emhrassant y il 
semblait tenif Astyanax entre ses mains , et 
Ie présenter a sa mère. On sait que dans ce 
i«ers de Sëvère a Félix : 

Servez bien yotre Dien , servez votre monarque , 

il permettait Tun , et ordonnait Tautre , avec 
les gradations convenables au caractère d*un 
favori de Décie , qui n'était pas intolerant. 
Ces exemples , et ime infinité d*autres qui 
nous ont étQ transmis par des amateurs éclairés 
de la belle déclarnaüon , devraient étre sans 
cesse présens a ceiix qui courent Ia méme car- 
rière; mais la plupart négligent de s'en ins- 
\ truire, avec autant de coni&ance ^que s'ilsy 
étaient par eux-mémes en état d*y suppleer^ 

La troisième ( mais celle- ei regarde Taction, 
dont nous parlerons dans la suite), c'est 1'é- 
tude des monumens dë Tantiquité. Celui qui 
se distingue Ie plus aujourd'hui dans la partie 
de l'action theatrale, et qui soutient Ie mieux 
par sa figore Fillusion du merveilleux sur 
notre scène -lyrique, 'M. Chassé , doit la fierté 
de ses attitudes, la noblesse de son geste, et 
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Ie bon gout de ses vètjemens, aux dx^f-d'oeuTres 
de sculpture et de peinture qu'il a saTamineiil^ 
observés. (Il y a long-temps que ceci est ëcrit.) 

La quatrième enfin , la plus féconde el la 
plus négligée , c'est Fétude des originaux et 
rpn n*en voit guère que dans les livres. Le 
monde est l'école d'un comëdien , thé^tre im- 
mense , oü tous les états, toutes les passions 
tous les caractères sent en jeu. Maó» comme 
la plupart de ces modèles manquent de no- 
blesse et de correction , l'imitateur peut s'y mé- 
prendre , s'il n'est d*ailleurs éclairé dans so& 
cboix. Il nesuffit doncpas qu'il peigne d'après 
nature , il faut encore que Tétude approfon- 
die des belles proporlions et des grands prin- 
cipes du dessin Tait mis en état de la corriger. 

L*<$tude de Fhistoire et des ouvragels dlma- 
gination est pour lui ce qu*elle est pour le 
peintre et pour le sculpteur. Que Tartiste qui 
voudra peindre Didon mourante , et Tactrice 
qui voudra la représenter , prennent lecoa 
dans Virgile. 

lila grayes ocidos conata attoÜere , rursus 

Deficit. 

Ter sese attolens , cubitoqtte inmxa levavit , 
Ter revoluta toro est : ocuUsque errautibus aUo 
QwKsivit ccslo lucem , ingemuitque reperta. 



ï>a»s ld Piiarsale j, Afrairius ^ tieutenatit de 
Pompei ^ voyant s^Oin lUrméie périr par la soif, 
^nmndetatparler i €«^rj il par^iil devant 
lui, inais corampött? . . . ,! 

Mc^estas , mnfracta malis / interque priorem 
Fórtunam y casusque novos , gerit omnia ^victi , ' 
: * Sed}Sutls l éè'-iknidni seeti^pectore poséie. 

Quelle image «t (|oelie^l«coii; pottp un acteur 
intelligent): >• -. 

Lorsque f ai pavlé dw vole de Bidon a la 
-eëlèbreSaintUHn^Kirti^ je n*»i fait que lui tra- 
d<aawl^^ttINl3^itsd6 Virgileoii ractipn est si 
invtfifient'peiiite : elle en a été profosdém^nt 
^i»ue;)ei!a ce trait^nblime, et palUda morte 
fatum,' i'ai vu son visage p^ir. 

»Léirii^e6 ne pféèeotónt point de mödèies 
«ux yem , mai» il6 èa olfrent è Te^prit : ils 
donnent Ie ton a Timaginatlon et au senti- 
meiit;'«tf tmaginMion' et te sentiment Ie don- 
éent'atliB organi^. 

* «O» a vu des exemi^Ies d'uüto belle déclama- 
^ tion sans étude , et même, dit-on, sans esprit. 
Oni^ soils dotite, siïom. «ntgnd par e^rit la 
vivacité d'une cóaceptLoti légèr« , qui se re- 
pose flur lés riensy et qui vdtigpe sur lescho- 

TOMfi III. -3 
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ses. Cette sorte d^spiit B^e8t pas plus- üéces'^ 
«aire pour. joiier Ie réie d*Ariane,qii4l ne Ft 
été pouF composer les fabléë de La FöntatM 
et les tragédies de Corndlte. : ' » •*! 

Il li'en est pas de méme du bon esprit r 
c'est par Im^ seul que* Ie talent d*un acteur 
8*étend et se plie a difTérens caractères. Celui .' 
qui n'a que du sèntinient ne jpue bien qoeij 
son propre róle ; • celui qui joint a Ykme Fin- l 
telligence , llmaginatioB et Fétude , s'affecsle. ! 
et se pénètrc de tous les caractères qu'il doit 
imiter , jamais Ie méme, et toujl>nn ressem- , 
blant : aiiisi Time, FimaginittiDn,, rjntelli- j 
ligence et Fétude doivenJLconeourirA focmer 
un excellent comédien. Cest par Ie défant de * 
cetaccord que Tun s'emporte oü:;il>(}evnit 
se posséder ; que Fautre rabonne oi jil devrait 
sentir : plus de couleur propre a».cdractèr6, 
plus de vérité, plus d*illusion, et .peer consé- 
quent plus-^üintétét. 

n esit d'autres causes d*iine déclamtuianêé' 
fectueuse : ü en est de la part de Taplcïar , de 
la part du poète, de la part du publicvhii- 
méme. 

L acteur a qui la nature a refosé les avan- 
tages de la figure et de Torgane vent y sup- 
pleer a force d'art ; mais qucls ^nt les moy^ns 
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qu'il emploie ? Les traits de son visa ge man- 
quent de noblesse ; il les charge d'une expres- 
«ion convnlsiye : sd voix est sourde ou faible; 
il la ibrce pour éclater : ses positions natu- 
relles n'ont rien de grand; il se met a Ia tor- 
ture, etsemble, par üne gesticulation outrée, 
vouloir se courrir de ses bras. Nous dirons a 
eet acteur, quelques applaudissemens. qu'il 
arrache au public : Vous "voulez coiriger Ia 
nature , et vous la rendcz monstrueuse : vous 
sentez^vivement; parlez de méme, et nefor- 
cezrien : que votre visage soitmuet; on sera 
moins^blessé de son silence qiie de ses con- 
torsions : les yeux pourront vous censurer ; 
mais les coeurs vous applaudiront , et vous 
ju'racherez des larmes a vos critiques. 

A regard de la voix , il en fiut moins qu'on 
ne pense pour étre entendu daf» nos salles 
de spèctacle; et il est pen de situations au 
tiiéAtre oü Ton soit obligé d'^later : dans les 
plus violentes méme , qui ne sent Tavantage 
qii'a, sur les cris et les éclats, Texpression d'une 
Yoix entrecoupée par les sanglots ou étouffëe 
par la passion ? On raconte d'une actrice cé- 
lèbre , qu'un. jour sa voix s'éteignit dans la 
déclaration de Phèdre : elle eut Fai^t d'en pro- 
fiter ; 09 n'entendtt plus que les accens d'une 
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kme cpuisée de sentimeal. Oki prit cct acci- 
dent pour Teffort de la passion '^ coihine en 
effet il pouvait réire ; et iamais cette scèiM 
admirable ifi'a fait sur les spectal^ears ^ne ai 
violente inn>re5Sibn. Mais dans cette actrice, 
tout ce qiie la hètai\é a de plus toncbant sttp^ 
pléaitra la failiksseid* l'orgaike,* Le jeu rctenii 
deroande urbe'-^'mé isirpresöion dans les yens 
et dans les traite , et nods ne balancons point 
k bannir du tbé&tre celui a qui la nature a 
refusé tous ces seco«.rs a la fois. Une voix in- 
grate; des yeux inuets, ot dés traits inanimés, 
ne laissent aucun espóir au talent interieur dt 
se raanifestor cm dehcvs. 

Quelles ressources au contraire n'a pc»nt 
sur la scène tragique celui qui joint une voix 
flexible, sonore et touchante, a une figure 
expressive et majestuense ! et qu*il cónaaitpeu 
sès interets , lorsqu'il emplbie un art.bial en- 
tendu a profaner en lui la noble simplicité de 
la nature! 

Qu'on ne confonde pas ici une déclamation 
simple avcc une déclamation froide : souvent 
elle n*est froide que pour n'étre pas simple; el 
plus elle est simple , plus elle est susceptible 
de cbaleur : elle ne fait jioint sonner les mots, 
mais elle fait sentirles cjioses j elle n'analyse 
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point la passion , 111411$ die la peint dans tonte 
sa foree. 

Qnand les passionrAont a le«r comble , Ie 
jeu Ie plus "véhémenf: est Ie plus vrai : e'cst la 
qn'ii est b^au de ne plus se possédet ni se 
conimitre. Mais les dëcences ?les décences exi- 
gent que Tempoi^ment soit noble , et n'eioh- 
péchent pas ^u'il ne soit exccssif . Vous voulez 
qu*Hercule soit maitre de lui dans ses fnreurs ! 
n*entendez-yous pas qu'il ordonne a son fils 
d'aller assassiner sa mère? Quelle modération 
attendez-Yous d'Orosmane ? Il est prinoe, 
dites-Yous : il est bien antre chose ; il eat 
amant , et il tne Zaïre. Hécube , Ciytem- 
. nestr^, Mërope, D<^janire sont filles el fenim^ 
de hëros : oui ; mais elles sont roères , et Tofi 
Teat égorger lears enfans. Applaudisses a 
TactFice (mademoiselle Dumesnil) qui oublie 
són rang^ qui vous oublie, et qui s* oublie 
elle-méme dans ces situations effroyables ; et 
laissez dire aux 4mes de glacé qu*elle devrait 
sepossédor. Oyide a dit que Famour se ren- 
contrait^rarement ayec la majesté. U en est 
ainsi de toutes les grandes passions : bien en- 
tendu que dans lettrs acces mémes les bienséan- 
ces soient óbsenrées; et quant a Icnrs grada- 
tlons , la règjie de ractcür est celle du poète : 

3. 
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c'est au style a siuvre la marche du sentiment; 
c'est i kt décldmaüon k suivre la jnarche dn 
style , retenue et contramte , violente et im-^ 
pétueuse comme lui. 

Une -vaine delicatesse nous' porte quelqae- 
fois a rire de ce qui fait frémir nos voisins , et 
de ce qui pénétrait les Athéniens de terreur 
OU de pitié : c*est que la yigueur de Vksae et 
la chaleur de rimagina^tion ne» sont pas au 
méme degré dans Ie caractère de tous les peu- 
pies. Il n'en est pas moins -vrai qu'en nous la 
réflexion du moins suppléerait au sentiment , 
et qu'on s'habituerait ici comme ailleurs a la 
plus vive expression de la nature, si Ie gout 
méprisable des parodies n'y disposait l'esprit 
a chercher Ie ridicule a cóté du sublime : de la 
cette crainte malheureuse qui abat et refroidit 
Ie talent de nos acteurs. Vqyez Parodie. 

U est dans Ie public une autre espèce d'hóm- 
mes qu'affecte machinalement Texcès d*une 
déclameuion outrée. Cest en faveur de ceux-<:i 
que les poètes èux-mémes excitent souvent les 
comédiens k charger Ie geste et a folieer Tcx- 
pression , surtout dans les morceaux froids et 
&ibles , dans lesquels , hi défaut des choses , 
ils veulent qu*on enfle les mots : c'est une 
observation dont les acteurs 'peuvent profiter, 
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poiir éViter Ie piëge ou leg poètes les attirent. 
On pent diyiser en trois dasjes ce qu'on ap- 
pelle les beaux vers : dans ]es uns , la beauté 
dominadte est dansTexpression ^ dans les au- 
tres, elle est dans la pensee: on concoitqne 
de ces deux beautés rénnies se forme Tc^pece 

'de vers la plus parfiiite et la plns rare. La 
beauté du fonds ne demande^ pour étre sentie, 
que Ie natorehde la prononciation ; la fontiCy 

^ pour éclater et se souténir par elie-méme , a 
besoin d'une déckanation mélodieuse et son-^ 
nante. Lc poète dont les vers rénniront ees 
deut beautés n'exigera point de Facteur Ie 
fard d'un d^it pompeux ; il appréhendera an 
contraire que Tart ne dëfigure.ce naturel qui 
lui a tant coüté. Mais celni qui sèntira dans 
ses yers la faiblesse de la pensee ou de l'ex- 
pression , ou de Tune et de Tautre , ne man- 
quera pas d'exciter Ie -comëdien a les déguiser 
par Ie prestige de la déclamation : Ie comé- 
dien, pour étre applatidi, se prétera aisé- 
ment a. Fartifioe du poète ; il ne voit pas qu'on 

'fait de lui un charlatan, pour en imposer a 
la multitude. 

.Cependant,,méme parmi la foule, il est 
d*excellens juges dans l'expression du senti- 
ment. Un grand prince souhaitait a Corneille 
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un parterre co^posé de ministres d'état; Cor- 
neiile en demandait un coipposé de inar- 
chands de la nie Saint- Denis. Il entendait 
par la des «sprits droits et des èmes sensibles, 
sans préjugés , sans prétentions. Cest dfun 
speetateur de cette classe que, dand une de 
nos provinces niéridionales, Tactrice qw jone 
Ie róle d*Ariane avec tant d'aroe et de vérité 
(Mi^« Clairon) recut un jour eet applaudis- 
sementsisincère et sijuste. Dan&l* scène ou 
Ariane oherche avee sa eonfideate qiieU^ peut 
étre sa rivale , a ce vers , 

S«t-ce Mégiste , Églé , qüi les rend iufidèles ? 

l*actrice vit un-homme qui, les yeux enlamaes, 
se penchait vers elle , et lui criait d'une voii 
étoiiffée: Cest Phèdre, c'est Pkcdre, Óesi 
bien la Ie cri de la nature qui applaudit a la 
perfection de l*art. / 

Le défaut d'analogie dans les pensees , de 
liaison dans le style, de nuances déns les s«i- 
tiniens , peut entrainer insensiblement un ac- 
teur hors de la dcclamation naturelle. Cest 
une réflexion que nous avons faite, en voyant 
que les belles scènes de Comeille étaientcons- 
tamment celles que Ton déclamait aVcc le 
plus de simplicité. Rien n*est plus difficile que 
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i 

d'étf e matuxsl daiats im .róle qm nc i'est pus. 

Comme 'Ie gesle suitjla parole., ce que fai 
dit de Tune peiit s'appÜquer è lïautre-: ia vio- 
lence de k pas^icm éxigie foeduconp de gestes , 
et compoTte méme kts plusiixpèeasifii. Si ïof% 
deixtande cöniHtenteesjdernleris sönt suscep-* 
tibles de noblesse , quf oh je^ii^ lo» yeux mir les 
fórces dn <]^ide , sur .ie /^taij'aBtlqiie , sur Ie 
Laacoon, etc. Les grands pèintres lïe feront 
pas cetüe (Ëfficulté. £*j règhs.défendent ^ di- 
sait Bsroh , <if? Zetter les hms du^desstts de la 
té te; hl ais si la pasiion Itay porie j ils se-* 
ront bien : ia pttssioa en sdit phis que les 
régies, 11 est des tableaux dotit rimaginAtiou 
estémue; et dont les yeux semient blessés : 
Hiflis Ie yice esf daüsie éhoix de Tobjet , nora 
éssAs la farce de l'^expnessioh. .Toitt ce qui se- 
rait beau en peinture doit être beau sur Ie 
théètre. Et que ne peut- on y exprimer Ie dé- 
sespoir de la soeur de Didon, tel qu'il estpeint 
danslT,néidel Encore unefois, de combieu . 
de plaisirs ne nous privé point une yaii^e deli- 
catesse ! Les Athéniens , plus ^ensibles^etpres- 
que aussi polb que nous, voyaient sans dégoüt 
Philoctète pansant ^ Wessure, et Pilade ea- 
suyant récuine des lèvre^ de son ami éteudu 
sur Ie sable. Mais après s'être plaint de ne pou- 



3. ■ ^ 

34 DECLAM^TION 

▼oir pas tout oser., il n'en laut pas tnoins se 
conformer aux moeurs pour s'attacher aux 
bienséances : Caputartis decere. 

L*abattement de ]a doulènr permet peu de 
gestes ; la zéfiexioa profonde n'en veut an- 
cun; Ie sentiment demande une action simple 
comme lui ; l'indignation , Ie mépris, la fierté. 
Ia menace, la fureur concentréc n*ont besoin 
que de Fexpression-des yeux et du \isage ; un 
regard , un mouvement de téte , Toila leur ac- 
tion naturelle ; Ie geste ne ferait que FafMblir. 
Que ceux qui reprochent a un actear de né- 
gliger Ie geste dans les róles pathétiques de 
père, OU dans les róles majestueux de rois, 
apprenncnt que la dignité n'a poinjt ce qu*ils 
appellent des bras, August^ tendait simple- 
ment la main a Cinna, en lui disant : soyons 
amis, £t dans cette réponse , 

Connaiilsez-Tous César pour lul parier ainsi ? 

Cësar dolt a peine laisser tomber un regard 
sur Ptolomée. 

Ceux-lè surtout ont besoin de peu de gestes, 
dont les yeux et les traits sont suseeptibles 
d'une expression vive et touchante. L'cxpres- 
siop des yeux et du yisége est TAnie de la dé- 
elamutian : c'est la que les passions vont se 
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peindre <na caractère de feit; c'est de 14 que 
paneat ces traits qui noas pénétrent lorsqne 
liöos 'entendons ' dans tjphigénie 'y 

Youa y sve&, ma fiUe ; , 

dans Andromaque , * 

Je ne t'ai point aimé , cpuel ! .<|Q'a»je^obe fait. 

dansAlrée, ... ^ .^ 

*''''' Récoobais-tu ce sang ? etc. 

Mads ce n'est ni dans les yeux seuleihent^ ui 
seulement dans les traits , que Ie sentiment 
doit se peindre : s(»at -expression résulte de 
lenr harmonie; et les fils qui les font monvoir 
tiennent tous ausiége de l'^ime. L'orsqn^Al- 
varez yient annóncer a Zambre et a Alzive 
Tarrétqui les a condamnés, cetarrétAineste , 
est écrit sur Ie front du vieillard , dans ses re- 
gards aba^ttus. dans ses pas chancelans : on 
&émit avant de Fentendre. Lorsqn'Ariane lit 
Ie billet de Thésée, le^ caractèrés de la main 
du perfide se repetent comme dans un mi- 
.Toir sur Ie visage p&lissant de son amante , 
dans ses yeux fixes et remplis de larmes , 
dans Ie tremblement de sa main. Les anciens 
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' n'waicnt pa% Tidée dé aeiét^é d'expKSftion ; 
et td e^ pai^i novft.rinranlagt; dts tlvéitRes 
peu vastes et du Tisligi^ nu. Le j^umixtoet Ie 
jeu muet devaient être encore plus incompa- 
tibles avec les masques. Mais 'ft fout avouer 
aussi que la plupart de nos acteui*6 ont trop 
négligé cette partie , 1'une des plus essentielles 

de \si déc^mètiorr. '"' ' 

Nous appelons y>a mixte ou cornposéVex- 
pression d*un sentiment modiêé par les eir* 
constances , ou de plusleurs sentiraens réunis. 
Dans le premier sens, tout jeu de thé^tre est un 
jeu mixte : oar idana Tekpiression d«i aentimoit 
, doiTent.ae fbïtdre , a «ifaaque trait , i«s ttmAces 
du caraotére et d.e ia ait«ation da pensonnage : 
ainai y la férocité de Rhadamiste doit se pein* 
dré ménè daas I'expression de son amour; 
ainsi Pyrrhusdott taéter ie ton du dépitet de 
la rage a I'expression tendre: de oea paroies 
d'Andromaque , qufü a entei^dttea y et q^''ü 
répète en frémissant : 

C'est Hector 

Toila ses yeux , sa boaclie , et déjai son audaee ; 

C'est Im-méme, c*cst toi , cber épous, ^e j'cmlbtaas^'.' 

Aien de plua varié dans les détails q«e le 
monoiogue de Gaanlle av q[iialrièiM acte ék» 
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cöntittti qui ddit étre conpiiie ]e fond de ce ta- 
bleau. Et c'est )a que triomptie Tactrice' qui 
joiie ce róle aVéc autant de vétifèé que de no- 
blesse , d'fntelligence que de chaleur { c'ëfait 
la subÜme Clairon ). Le ooinédien a donc tou- 
joixfs au moitis trois expresftions k téankty 
cellc du sentiment, ceUe du caractère et celfe 
de la sitaatiort : règl6 pcu connue et ei^ote 
moiils obiet^rée. 

, Lorsque deux o^ plusieurs sentiment ft^- 
tent une 4me , ils doivent se peindre en méme 
temps dans les traits du \isage et dans les ac- 
cens de la voix , méme a trxvetu las ^o^ts que 
Ton fait pour les dissimuler. Orosmane jaloux 
veut s'expliquer s^vec Zaxte; il désire et craint 
Faveu qu'il exige; le secret qvCiX cherche Té- 
pouvante, et il brule de le découyrir, : il 
éprouve de bonne fpij^tous ces mouvemens, 
confus., il doit les exprimer de méme. La 
crainte, 1/a fi^rté, la pudeur, lé dépit, retien- 
nent quelquefpis la passion, mais sanslaca- 
cher : tout doit traliir un coeur seiisible. Êt 
qu«l art ne demandentpoiiit ces demi-teintes*^ ' 
ces nuances d'un sentiment répatidues sur 
Texpression d'un sentiment contraire , surtout 
dans les scènes de dissimulation ^ oü lepocte 
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' a supposé que ces nuances ne seraient aper- 
^es que des spectateurs , et qu'elles échappe- 
raient a la pénétration des personnages in- 
téresses! Télle est la dissimulation d'Atalide 
arec Rèxane , de Cléop&tre aTec Antiochus* 
de Néron avec Agrippine. Plus les person- 
nages sant difficües a séduire par leur carac- 
tére et leur sitnation, ^lus la dissimulation 
doit étre profonde, et plus par conséquent la 
nuance de la fausseté est dimcüie a ménager. 
Dans ce vers de Cléopitre , 

G'en est fait , je me rends , et ma colère expire ; 

dans ce vers de Néron , 

Avee Britannicas je me réconcUie, 

Texpresslon ne doit pas étre celle de la vérité ; 
car Ie mensonge ne saurait y atteindre : mais 
combien ne doit-elle pas en approcherf 
En méme temps que Ie spectateur s'apergoit 
que Cléop4tre et Néron dissimiüent , il doit 
trouver yraisemblable qu' Antiochus et Agrip- 
pine ne s'en aper^oivent pas ; ^t ce milieu a 
saisir est peut-étre Ie dèmier efïbrt de Fart de 
la déclamatéon. Laisser voir la feinte au spec- 
tateur, c*est a quoi tout comédien peut réns- 
sir j ne la laisser voir qu'au spectateur , c'est 
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ce que les plus consommés n'ont pai^ töujoürs 
Ie talent de faire. , 

De tont ce que uons yenons de dire ^ il est 
aisé de se iotmet une juste idee du jen inuet. 
M n'est point de seèiie, soit tragique , soit eor 
mique , oü cette espèce d'action ne doive en- 
trer dans les silenees. Tont personnage intro- 
duit dans une scène doit y étre intéresse; tout 
ce qui l-intéresse dbit l'émouroi^ ; tóut ce 
qui rément doit se peindre dans ses traits 
et dans ses attitudes : c'estle principe du jeu 
muet; et il n'est personne qui ne soit choqué 
de la négligence de ces acteurs, qu'on voit, 
msensibles et sourds dés quHls cessent de par-< 
Ier , parcourir Ie spectacle d'un oeil indiüereht 
et distrait ^ en attendant que' leur tour Tienne 
dê prendre la parole. 

En évitant eet exces de froideür dans les 
silenees du dialogue, on peut tomber dans 
Texcès opposé. Il est un degré oü les passions 
sontmuettes : ingentes stuperit. Dans tout au- 
tre.cas, il n*est pas naturel d'écouter en si- 
lence un discours dont on est ^iolemment 
ému , k nioins que la crainte, Ie respect , öu 
telle autre cause ne nous reticnne. Le jeu muet 
doit donc êtrc une expression .contraklte et 
an mouvement réprimé. Le perspnnage qui 
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s^'tbandonaemit a ractioa devrait ; par la 
mérae i;aisoo, se hater de pr^ndre la.parole : 
asuisi'^ rfUWdd la-dififkositian du dialogue Fo- 
bli|^e a se taire, on^it entrevpir, dafis Z'ex- 
pre$sioii xnuatte et retenue de ses seutimci^s ^ 
laj!'ai5on qiii U*i ferme la boucbe . 

Une mreonstauce plus critique e«(t celle oü 
i«>poète fait taire Tacteur a contre-feeiaps. On 
iie sait que trop combien Tambitioudes beaux 
▼ers a nui a Ia vérité du dialogue. ( Foyez dia- 
loouk). Souvent uu persoimage qui ne de- 
znanderait, en suivant la nature, qu'a eou- 
per la parole a son interlocuteur , S€ veit 
Gondamnéausilence, uniqnemeQt pour lais- 
ser acbcver une tirade brillante. Quisl est pour 
lors Ie parti que doit^prendre Tactfur que !« 
poète tient a Ia gene ? S'il.exprime par son jeu 
Ia violence qü'on lui fait , il rend plus sensible 
encore ce défaut du dialogue , et son impa-* 
ti«ncese communiqué au spectateur; s'il dis- 
simule cette impatience , il joue faux , en se 
possédant oü il devrait s'abandonner. Quoi 
qu'il arrive , il n'y a point è balancer ; il faut 
que Tacteur soit vrai , méme au péril du poèle. 

Dans une circonstance pareille , Factric^s 
^ui jb|ie Pênéiope ( madnnoiselle Clairon)a ' 
eu l'art de faire , d'un défaut de vi^aisemblance 
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insoutenable a la iectiire , un tahleau thé4tral 
de la plus grande beauté. Uly$se parie a Pé- 
nélope sous Ie nom dW étranger. I^ poètie , 
ponr filer la redonmaissance, a obligé Tac- 
trice a ne pas Jeyccles yeux sur son interlocu- 
teur. Mais a mesure qu'elle eatend cette vou , 
les gradadons de la surpris»e, de Ticspérance. 
et de la joie, se peilen t, sur son -visage avee 
tant de yivacité et de naturel ; Ie saisissement 
qui la rend immobile tient Ie spectateur lui- 
méme dans une telle suspension , quie la con- 
trainte de Tart deyient Texpression de la nar- 
ture; Mais les auteurs ne doivent pas co^pter 
sur ces coups de force , et Ie plus sur est de 
ne pas mettre les acteurs dans Ie cas de les 
corriger. 

lExicovQ un mot sur Ie jeu muet danf les si- 
lences de Taction ,partie essentielle et souvent 
négligée de Timitatian théétrale. I»a nature a 
des situations et de^mou^emens que tout^ Té- 
neiigie des langues ne ferait qu'afSaibUr > dans 
lesquels la parole retarde l'action et r^id Tex- 
preasion t^inante et liche. Les peint?es , dans 
ocs situations, dev^aient servir de modèles 
aux poètes et aux «omédiens. VA^amemnou 
de Timanthe , Ie Saint Bruno en firxuson d^ 
Ie Sueur , Ie Lazare de Rembrant , la Descente 
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de croix du Carrache ^ sont des morceaux ^- . 
blimes dans ce genre. Ces grands maitres ont 
laissé imaginer et sentir au spectateur ce qu'Üs 
n'anraient pu qu'ënerver, s'ils avaient tenté 
de ie rendre. Homère et Virgile ayaient doiiné 
Texemple aux peintres. Ajax rencontre Ulyssc 
' aux enfcrs , Didon y rencontre Énée ; Ajax et 
Didon n'expriment leur indignation que par 
Ie silence. Il est yrai que rindignation est une 
passion tacitume; mais elles ont toutes des 
momens oü Ie sil«nce est leur expression la 
plus énergique etla plus vi:;aie. 

Les acteurs ne manquent pas de se plaindre 
que les poètes ne donnent point lieu k ces si- 
lences éloquens^ qu'iis veiilent tout dire, et 
ne laissent rien a Taction : les poètes gemis- 
sent , de leur cóté , de ne pouvoir se reposer 
sur rintelligence et Ie talent de leurs acteurs , 
pour Texpression des réticences; €t en géné- 
Tal , les uns et les autres ont raison. Mais Fac- 
teur qui sent yivement trouve encore 'dans 
l'expression du poète assez de vides k reniplir. 

Baron , dans Ie róie d'Ulysse , él;ait quatre * 
minutes a parcourir en silence tous 1«^ chan- 
gemens qui frappaient sa vue en entrant dans 
son palais. 

Phèdre apprend que Thësée est yivant. Ea- 
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cino^s'est bien garde d'occuper par des pa-> 
roles Ie premier moment de cette situation. 

Mon époux est -vivant , OEnone , c'est assez. 
J*ai fait rindigne aveu d'un amour qui Foutragc ; 
Il vit ; je ne veux pas en savoir davantage. 

Cest att silence a peindre Thorreur dont eU« 
est saisie a cette nouvelle, et Ie reste de la 
scène n'en est que Ie déyeloppement. 

Phèdreapprénd de la bouche de Thésée 
qu^HippoIyte aime Aricie. Qu'il me soit per- 
mis de Ie dire : si Ie poète. avait pu compter 
sur Ie jeu muet de Tactrice , il aurait retran- 
ehé ce monologue ; 

II SQTt : qnelle nouvelle a frappe mon oreille ? cte, 

et n'aurait fait dire k Phèdre que ce vers, 
après un ,long silence : 

Et je me chargerais dn soin de Ie défendre ! 

Nos Toisins sont plus hardis , et par consë- 
qucint phis grands que nous dans cette partie. 
On Toit , sur Ie thé&tre de Londres, Barn- 
weid , chargé de pesantes chaines , se rouler 
avéc son ami sur Ie pavé de sa prison, étroi- 
tement serres 1'un dans les bras de Tautr* : 
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leurslarmes, leurs sanglots, leurs embrasse- 
mens sont rexpression de ieur donleur. 

Mais dans cette partie , comme dans toutes 
les autres , pour encourager et les auteurs et 
les acteurs a chercher les grands effets , et a 
Visquer ce qui peut les produire , il faut un 
puJE^Iic sérieux , éclairé , sen&ible, et qui porte 
au thé^tre de Cinna un autre esprit qu'a ceux 
diArlequinetde Gille» , 

La maniere de s'habiller au thé^tre contri- 
bne plus qu'on ne pense a la vérité et a Fé- 
nergic de Taetion. Voy* l'articlesuwant. 
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Par, MI les décorations théatrales, les unes 
sont de décénce , et les autres de pur ome- 
ment. Les décorations de pur ornement sont 
arbitraires , et n'ont pour régies que Ie gout. 
On peut en puiser les prmcipes généraux 
dans rétude de rarchitecture , de la perspec- 
tiye , du dessin , etc. Je me contenterai d'ob- 
server ici que la décoradon la plus capable de 
charkner les yeux devient triste et eQrayant^ 
. pour rimagin^tion , dès qu'elle met les acteurs 
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en danger : ce qui devraic bannir de ni»tre 
thé^tre lyrique ces vols si mal exceutés , dan& 
lesquels, a la place de Mercure ou de 1' Amour, 
on ne Toit quVn malhéureux su^pendu a une 
cc»rde , et dont la situation fait tr^joliler tous 
ceux^qu'elle ne fait pas rire. 

Les déc(hrations de dëcence sont une imi~ 
tatioiii «de la belle nature , comme doit Tétre 
l'actión dont eUès retracentle lieu. Un Homme 
célèbre en ce genre en a donné au diéatré ly- 
rique , qui seront long-temps graTées dans Ie 
souvenir des connaissenrs. De ce i!tombre ëtait 
Ie péristyle 4u palais de Nkius', dans lequel , 
aux plus belles proportions et a la perspective 
la plus savante, Ie peintre avait ajouté un coup 
de génie bien digne d'étre rappelé. 

Après avoir employé presque toute la hau-> 
teur du théMre a élever son premier ordre d*ar- 
chitectui^ , il Avait laissé voir aux yeux la nais- 
sance d'un second ordre qui semblait se perdre 
dans Ie cintre, et que Timagination acbevait : 
ce qui prêtait a ce péristyle une ëlévation fic- 
tive doublé de TeBpace donné. Cest dans 
tous les arts un grand pribcipe que de lais- 
ser rimagination en UberCé : on perd toujours 
a lui circonscrire iin espace ; de la vient que 
les idees générales, n'ayant point de limites 
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dét^ipniftées, sontles söurces les plus fécondes 
du sublime. 

Le thédtre de la tragédie, oü les décences 
doivent étre bien plus rigoureuéement obser- 
▼ées qu'a celui de Topéra , les a trop négligées 
dans Ia partie des décoraüons". Le poète a beau 
vouloir transporter les spectateurs dans le lieu 
de Tacfion ; ce que les yeux voient dement a 
chaque instant ee|^ue Timaginatibn se peint. 
Cinna rend compte a Ëmilie de sa conjnra- 
tion , dans le méme salon oü va délibérer Au- 
guste ; et dans le premier acte de Brutus , deux 
Talets de thëdtre viennent ènlever Tautel de 
Mars pour débarrasser la scène. Le manque de 
décoradons entraine Timpossibilité des chan- 
gemens, et celle-ci'bome les auteurs a la plus 
rigoureuse unité de lieu : règle gênante , qui 
leur interdit un grand nombre de beaux su- 
jets , OU les oblige a les mutiler. ( Des chan- 
gemens heureux sont arrivés depuis ces obscr- 
vations. ) 

n est bien étrange qu'on soit obligé d'aller 
chercber au théètre de la farce italienne un 
modèle de dêcoratioh 'tmgique, H n'est pas 
moins vrai que la prisbii de Sigismond en est 
un qu'on aurait dA suivre. N*cst-il pj|s ridicule 
qüc , dans les tabicaux les plus vrais et ies plus 
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touchans des passions et des malheurs des 
hommes, on yoie un captif ou un coupable 
avec des liens d*un fer>blanc lé^r et poli ? 
Qu'ón se représente Électre dans son premier 
monologue , trainant de véritables chaines 
dont elle serait accablée : quelle différence 
dans rillusion et dans Tintéret I Au lieu du 
faible artifice dont Ic p^ète s'est serri dans Ie 
Comte éCEssèx pour retenir ce prisoijüm^ 
dans Ie palais de la reine , supposons que la 
facilité des changemens de décoradon lui 
eut permis de Tenfermer dans un cachot \ 
quelle force Ie seul aspect du lieu ne donne- 
rait-il pas au contraste de sa situation pré- 
senie avec sa fortune passée? On se plaint que 
nos tragédies sont plus en discours qu'en ac- 
tion : Ie peu de ressources qua Ie poète du 
c6té du spectacle en est en partie la cause. 
La parole est souvent nne expression faible et 
lente; mais il faut bien se résoudre a faire 
passer par les oreilles ce qu'on ne peut ofMr 
aux yeux.' 

Ce défaut de nos spectacles ne doit pas étre 
imputé aux comédiens , non plus que Ie mé- , 
lange indecent des spectateurs avec les ac leurs, 
dont on s'est plaint tant de fois. Corneille, 
Racine, et leurs rivaux , n'altirentpas assez Ie 
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vulgaire , cette parlie si nombrease du public, . 
pour fournir a leurs acteuts de quoi les repré- 
senter digttcment : la "ville elle seule pourrait 
donner a ce thékxre touté la pompe qu*il doit 
avoir , si les magistrats -^oulaient bien enyi- 
sagiw l^s spectai^les publicfé comme une bran- 
che de la police et du cöiömerce. 

Mals la pflróe d«s décorations qui dépend 
^e« acteurs eux-mêmes, c*est la décence des 
irêtemefi^. Il s'est introduit 'k eet égard un 
usage aussi difficile a concevoir i^*k détruirc. ' 
Tantót c'est G«8tave qui sort de« cavernes de 
Dalécarlie avéc un habit bleu céléste a pare- 
m&Qs d*hermine ; tantót c'est Pharasttiane qui, 
tétu d'ftn habit de brocatd d'or., dit a Tam- 
baiBsadeut de Rome : 

La uature maritre , en ces affrcux climats , 

TVe produit , au Keu d'or , que du fer , des ^oldats. 

De quoi donc faut41 que Gustave et Plla* 
rasmane &oiejQt vêtus ? L*un de peaii , Téutre 
de fer. Commentles habiUerait un grand pein- 
tó^ ? Il faut doiiner, dit-on , quelque chose aux 
mceurs dutemps. 11 fallait donc aussi que Le- 
brun fris4t Pórüs et mit des gants a Alexan- 
dre ? C'est an spectateur a se déplaoer , non 
au spectacle ; et c'est la réflexion que tous t 
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les acteurs devraiènt faire a cfiaqne róle qu'iïs 
vont joBer : on nc rerrait point paraitre Cé- 
aar en petfntqne earrée , m Ulyssè sortir 
tottt poiidré du miHeu des fibts..Ce demier 
exemple nous conduif: a une remarque qiii 
l^eat étre ntile. Le poète ne dbit jamais pré- 
s^ter des situadons que l'actieur ne sauraït 
rendre , teile que. celle* d'un héros mouillé. 
Quinault a ima^lné un tableau sübtime dans 
Isis , en voulant que la furie tirèt lo par las 
cheyeux hors de la mer : 'msis ce tableau ne 
doit avoir .qu'un ii^tant : il devient ridicule 
si Toeil s'y repose ; el la scène qui le suit IftP- 
médiat^nent le rend impvatieabk au théAtrrr. 
Aux reproches c|ue nousfldfiohs aux comé" 
dien» sur llndéeenée de leurs Tétenüens , iis 
peuvent opposer l'usage éuMi , 'et le daivg<er 
d'innover, aux yeux dtvïÈ pnblicf qui con^ 
damne saus entendre et qsi rk avant de riii- 
sonner. Nous savons que ces: excvees ne so«t 
que trop bien fondues ; nous savons de pll^ 
que nos réflexions ne produiront arucun fruit. 
Mais nbtre ambition ne va ponit jusqu'è ^ré-^ 
t^idre a corriger notre siècle 5 il nous suf&t 
d'apprendre a la postérité , si eet otlvrage pent 
y parvenir , ce qu'auroakt peméêui» ce mème 
siècle ceux qui , dans les cboiscs d'art et de 

5 
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gout , ne sont d'aucun siècle ui d'anewn pays. 
Lorsque je parlais ainsi dans rEncyclopédie , 
j'étais injuste eo n'osantespérer ks change- 
mens que je désirais aux décorattons tfaéi- 
trales. Mais je dols dire, pour mon encuse , 
qa*Ü n*j avait alors aucune apparence 4 la 
rérolution qui arriva quelqne temps après. 
Le plus difficile et Ie plus nécessaire était 
. Ae dégager 1^ thé4tre de cefte foule de spec- 
tateurs qui Tinondaient , et 'qui laissaient a 
peine aux acteurs Tétroit espace qui séparait 
les deuxbalcons de Tayant-scène. On a peine 
a concevoir aujourd'hui que Mérope , Iphigé- 
nie , Sémiramb aient été jouées comme an 
centre d*un bataillon de spectateurs debout, 
qui rempiissaient le fond du théètre , et qui 
obstrpaient les coulisses , au point que les ac- 
teurs n'entraient et ne sortaient qu'a traTers 
cettefoulè, qu*ils percaient dif&cilement. Rien 
de plus contraire k la pompe et k Tillnsion de 
la scène : aussi Tombre de Ninus\ écaltant 
une troupe de petito-maitres pour se montrer, 
ne fht-elle d'abord qu'un objet de plaisante- 
rie; et la plus théitrale de nos tragédies, Sé- 
miraiuis, tomba. Mais l'habitude et Fintérét 
des comédiens perpétnaient un abns sr bar- 
bare ^ et il subsislerait peat-étre encóre, siHr It 
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eomte ée Latffagais , par une liberalitë dont 
les arts et les lettres doivent conserver la mé- 
moiré , n'avait déterminé les camëdiens a re> 
ïiODcer au benefice de ce surcroit dé specta- 
teurs. 

Le théAtre une fois libre , arec iin peu de 
soin, de dépen$e et de gout dans les nouvelles 
décomtions, il fut aisé d&rendre la scène plus 
decente. 

Mais le changement des babits ëtait un ar- . 
ticle important : il exigeait des frais considé- 
jrables; on n'osait pas mémey penser, lors- 
que la 'célèbre Clairon , qui avait le droit de 
dönner Texemple , fit la première le sacrificé 
de ses ricbes vètemens de théitre, et dans 
Idamé^ dans Roxane , dans Didon, dans 
Electre, enfin dans tous ses róles, prit le cos* 
tume du pays et du temps. Ce changement fut 
applaudi comme il devait l'ètre; et dès lors 
lous les acteurs furent forcés de se vétir sur ce 
modèle : plus de paniers ponr les dames grèc- 
ques et romaines, plus de chapeaux a grands 
panaches ponr Mithridate et^pour Auguste , 
plus de tonnelets aux cuirasses , plus de man- 
cbettes , plus de gants a frange, plus de per- 
mquesyolumineuses pour les bëros de Tanti- 
quitë. Cbacun paruten babit conrenable; et 
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nótre grande actrice eut la gloire d'avoir ims 
la première, sur la scèste. trag^iqne irancaise^ 
de )a décence et de la vérité. 

Mais uu autre exemple qu'cUe donim , et 
qui ne fut pas imité de méme , ce fut de rélor- 
mer la déplamatiou , en niém« iemp& que les 
habits. Jusqi|e*Za elle avait en tro^ dè ^éfé^. 
rence.pour uu an(:ien système 4e déolamatioa 
emphatique , oü Ton prenait Tenflure pour de 
la dignitjé. En se voyailt réellement nètue 
comme Idati^é , comme Roxanc, comme Di- 
don^ Éleetre, Aménaïde, cUe parui $e de- 
mandcr a eUe-méi!pe de quel ton ellcs aTaient 
parU; et sans dwoger a la noblesse de ses 
vóle« , dh sut rendre Ia déckmation tragique 
a la fois m^^Atueuse et naturelle , évitant d'un 
co^é Temphase, delXntre la famüiarité; aussi 
éloignée du ton bourgeois que du ton am- 
poule; sans auc«ne affectatjion et saus aucune 
négligence ; sans rien outrer et sans rien af- 
faiblir ; d'ün acoord parfait dans Tacüon de 
son geste et de son yisage , d'une justesse inal- 
térable ; d*une sureté infaillible a saisirtoutes 
les nuances de Texpr^ssion dans d^ variétés 
infinies et des degrés inappréciables^ si ac- 
complie enfin , que tont ce que Tenvie a pu 
lui rcprocher , a étéde n'avoir laissé dansFart 
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* 

aucune des incorrections qiii appartiennent a 
Ia nature : reproche qu'on ne s*^tait pas ea- . 
cor^ avisé de faire amx sculpteurs qui nous 
ont donné rAntinoüs et FApoUon. , 



DÉFINITION. 

Jja définitiQn oratoire est un vaste ch^mp 
poiir réloqueno^. Cest par e^le que^e discu- 
tent presque toutes les questions de droit : car 
lorsqu'on e^t d^accord sur TeMstence du fait 
et sur sa cause, il ne 8*aglt plus que d'exaHii* 
ner quelle en est la nature, et d-en détenniner 
la qualité relativenient a Ia loi. 

, Clodius a ëté tué par les esclayes de Mihn; 
mms est-ce la un ifieurtre prémédité et volon- 
taire , OU seuiement 1^ cas de la défense per- 
sonnelle? Le fait est covrenu. La qualité du 
fait est la question qui s'agitev 

Muréna s'e^t rendu a^^éaLle au peuple; 
roais ce qu'il a fait pour lui plaire , est-cc le 
crime de corruption? Est-»ce la briguer les 
suffrages ? Cest cc qui reste ^ diécider. 

Ce fut a Rome une cause célèbre que celle 
que plaida Cq,rhon pour la défen&e de L, Op- 
timïus y accui* , après sou consulat , du meur- 

5. 
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- trc de C. Gr&cchus, L'action était notoire. 
Mais lorsqn'il s'agissait du salut de Ia répu- 
blique, Ie consul, en vertu d'nn décret du 
sénat , n'aTait-ii pas eu droit d'ordonner 
qaV>n f!t main basse sur un séditieux? ou, 
dans ce péril méme , devait-il respecter la loi 
qui protégeait tout citoyen qu'elle n'avait pas 
condamné? Licueritne , «r sentUusconsUIio , 
servandcs reipuhUcce causa ? Cétait la Ie 
point contesté. U s'agissaitde définirle droit 
de- la s^té de TEtaf, et ce que Ic consul ap- 
pelait Ie danger , Ie salut de la répoblique; de 
saToir jusqu*oii s'éten^ait Tautorité du sënat, 
et Ie d^oir du consid lui-mème entre un dé- 
cret du sénat et la loi. 

Une cause non moins fameuse futcelle du 
tribun, C. Norbanus , plaidée par Antoine. 
Ce tribun était accusé d'aYoir excité une sédi- 
tion contre^ Serviliuf Caspio , leguel , après 
s'étre laissé battre par les Cimbres et chasse^ 
4e son camp , avait perdn dans sa dérout^ Ie 
xeste de Tarmée romaine. L'orateur soutè"- 
nait non seulement que , dans la douleur et 
rindignation oü était Ie peuple, la sédition 
avait été si violente qu'il n'avait pas été possi- 
ble au tribun de la réprimer; mais que toutes 
les séditions n'étaient pas piaaissables, qu'il y 
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en avait de légitimes , et que celle-^i était du 
nombre. Ainsi , la cause du tribun devenait 
la cause dn peuple. Cestcet endroit du plai- 
doyer d'Antoine que Torateur Crassus, dans 
Ie dialogue de Cicéron , vantait comme ;un 
prodige d'éloquence : Potuit hic locus, tam 
anceps , tam inauditus , tam hibricus y tam 
novus , sine quadam incredibiU vi acfacul" 
'tate dicendi tractari! DeOrat. 

Antoine \a kii-méme expliquer comment 
la cause fut plaidëé.ft ISi ServiÜus (son ad- 
versaire ) ni moi, dit-il, ne nous attacbèmes 
h. définirk Ia ^maniere des pbÜosopbes, lucide 
breviterque; nous expliqu&mes Tun et l'au- 
tre Ie plus amplement qu'il nous fïit possi- 
hle Ce que c'ëtait que porter atteinté a Ia ma- 
jesté publique. » ( Car c'ëtait Ie crime en 
question. ) Quantum uterque nostrum pótuit , 
omni copia dicendi dilétavit quid psset ma- 
jestdtem minuere. 

Après aToir touche légèrement et en peu 
de mots la loi Majestatis y il enyironna sa 
déjinition, sij'ose m'exprimer ainsi, d'ou- 
Trages extérieurs qu'il fallait forcer pour arri- 
ver a^ corps de Ia place. Omnium, seditionum 
genera, vitia, pericula coUegi, eamque ora^ 
tionem ex omni reipublicce nostne tempQrum 
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varietate repetiyi; conclusique ita ut dice- 
rem , et si omnes* molesUp semperseditionjes 
fuissenty justas tarnen fuisse nonnuUas ei 
prope necessarias, . . . Neque reges ex hoc ei- 
vitatate exegi, neque tribunos pleius creari , 
neque plebiscitis toties consularem potesta- 
tem minui, neque provocationem y patronam 
Ulam civitatis acvindicèm hl?ertatis , populo 
romano dart sine nobilium dissensione po^ 
tuis se *. 

Alors il ajouta que , si tant de séditions 
avaient été permises pour Ie salut de la repu- 
blique , il ne fallait pas^ faire un crime au tn- 
bun Norbanus d*un soulèvement qui' n*avait 
eu qu'uue trop jtiste cause. De la les mouve- 
mens d'indignation et de douleur qu41 réveüla 

* te J*accamul«i , dit-U , toua les genree de sédiCioiM , 
et leurs vices et leurs périls , et je tirsi mes iudoctüm» 
de tous les temps divers de notre république : d^oü je 
condus que q]uoique toute espèce de séditipu f At toujours 
jifiUgeaiite , cependant il y en aTsit eu , et en assez grand 
nombre ;i, qui «vaient été justes et presque néoesMtreft ; 
et qu*il n*aarait été poasible ni de chasser Jfis roU , ai 
de créer les tribuns , ni de modérer la puissance des 
consuls par les décrets du peuple , comme on avait fait 
tant de fois , ni d'établir ce droit d'appel , la sauvegardê 
des citeyons et.lë vengeur de la liberté , sans se résoudt* 
a vo'ir quelqve dissension entre Ie peuple et la noblesse. » 



dans r^m^ de tou» le« ci|o^Qs,aqui ladéfaite 
de Caepion avait coulë la perte de leürs enfaii& 
«tde Uurs prodies ; de la cette rëvoltttion dans 
Tauditoire et dans les juges > que les supplica- 
tions, la douleur et les lari«es 4'i>n orateur - 
pénétré lui^méme achevèrentde décider. ^o^*. 
Patbétiqüe. 

£u éloquence , définir c'est done amplifier, 
accumuler les traits » les exevij^er, les circons-r 
tances qui caraetérïseDt la chose , la pcésenter 
du c6té favorable a l'opïnion qu'on en Teut 
donner , et animer Ie tableau qu'on en fait 
non seulement des cpuleurs les plus vives, 
mais de tput ceque Ie melange d«s ömbres et 
de la lumière peut ttjouter a leur éclat. Foyez 

~ Je ne dis pas qu'une définition rigoureuse 
ne soit quelguefois un moyen tranchant ; mai« 
il faut pour cela qu'elle soit évidemment juste 
et inattaquable dans tous les points. Ëncore a* 
t^lle^ par sa brièveté méme, rinconvénient 
d'échapper aux juges , si on ne prend pas soin 
de Tappuyer , au moins pour lui donner Ie 
temps de se graver dans les.espiits. In sen- 
sum et in mentent judicis intrare non potest : 
ante enim prasteriabitur quam percepta est. 
Ibid. 
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Au reste , tous l^s genres d'éloquence n'exi- 
gent pas les raémés précautioiis que Ie plai- 
doyer, oii ragresseur et Ie défenseur doivent 
étre sans cesse en garde , et irapper et parer 
•presque da méme temps. Kxbsk , la définiüon^ 
qui dans Ie genre judiciaire est Ie centre de 
Taction , et qu'il faut munir de tous cótës- de 
toutesles forces de Téloquence , est moins cri- 
tïqae et m<»ns péritleuse dans Ie genre de l'é- 
loge' OU de la dëlibération. Mais lors méme 
qu'ellen'est pas Ie centre d'une place fbrte, 
elle est bu moins Ie frontispice ou Ie vestibule 
d'unpalais ou d'un temple; et Téloquence y 
doit réunir la pompe et la solidité. 

Dans Toraison pour Mareellus, Cicëron, 
en parlant a César de ses devoirs , après avoir 
défini la gloire : Gloria est iüustris acperpa- 
gaia muUorum etmagnorumy velin suos, vel 
inpatriam^ velin omne genus kominumfama 
mentorum*j développe ainsi sa définition en 
Taj^quant a César lui-méme : Necvero hcec 
tua ducenda estj quce corpore et spiritu con- 
tinetur. lila, inquam^ illa vita est tua, qute 
' vigebit memoria sceculorum^ omniuniy quam 

. * «c La gloire est nne'reuanimée eclatante et i^andue 
' an loio , poar de grands et noipbreux services <j[u,*oii a 
(pendos auz aicns ^ a sa patrie , ou a rfaamanité ». 



posieritas. ^iet y quam ^sa mtemiêaê sen^r 
tu^bkur* Yoila pour rétendi» et la p«rpé- 
tiiité ; Yoici pour la solidltéei la pureté.deja 
gloire. Obsmpescent posteri cofie imperia ^ 
provindasy JÜkenum, Oceanum, Niüan,pu^* 
nas innumerabiles , incredibües vèdorims^ 
ntonumenta, munem, tnumphos audities, 
et legenêes tuos. Sed niH kêpc.urbs stabiüta 
tuis consilUset institutis erit^ vagubiturmodo 
nomen tuum longe atque late; sédem qui-^ 
dem stabilem ei domiciiium eertum non ha- 
bebit*. Yoila ce qui s'appelle définir magni- 
nqnement 

Nos orateuTS modemes out connu Tart de 
rendre les définiUons éloquehtes. Je vais en 
citer èêax ezemples, pris tous les deux de 

* « ITappelle pas tavie Ie soufflé qui t*ai>im9. Ta vie 
«st oelle qui sera florissante dans la mémoire de tous les 
Sledes , que la postérité prendra soin de nourrir , que 
rétenuté m^e prendra aoin de défendre «>. 

•** « L« postérité sera firtppée d'étonnement sans doute; 
en Baant on en entêndant ^conter detoi des empires sou- 
mis , des provinces oonquises , Ie Bhin » l'Océan , Ie Nil 
tsserris, des baUdlles stfns nombre, d*incroyables tic- 
toires, lesmonnmens» les titres , les triomphes qui at- 
teateront ta ({loirQ. Mais si cette viUe a'est rétabtie pw 
tes consflils et par tes sages institotions , ton nom seim 
bientAt comme ^errant et yagabond dans TuniTers ^ Sana ^ 
AToir de dem«itre ttable ni de doQUcUe atiiuré ». 
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<%lt»'0rMié(»n.fixnèbre ét Turenne\ qui i^tla 
^^ipe, <i€ Fléchier. Voici <}OBiineiit il défimt 
U Taleur Téritdblè , celle de son itéros. ' * 

^ «^'«ntetnlez pas par ce mot ( de VLoieiir) 
• t»ne hardiéise vaine, indiscrete^ eanportée, 
qnr e1i^ob« lo dang^ pour k daager méme , 
cpii^expose sam fiiiit , et qui n'a pónr but que 
la i'éputation et iés Vains applaodiaaemeiis des 
<]»nBmed. Je parle d'une hardiesse sage et ré- 
>gl^ y 4p!ii s'aninie 4 la Yue des ennemis , qni. 
-da&s Ie pértl méme pourvoit a feottt^ prend 
tons ses aTantages ; mais qui se mesure arec 
ses forces ; qui entreprend les choses difficiles, 
«t ne tente pas les impossibles ; qui n' aban- 
doane rien au hasard de ce qui peut ébre con- 
'duit pdr la prudence : ci^ble enfiA de touf 
oser quand Ie conseil est inutile, et préte a 
iTiourir dans la victoire , ou a survivre a son 
malheur en accomplissant ses devoirs. » 

L'autre définiüon est celie d'uue armee. 
' « Qu'cst*ce qu*nne armee ? dït roraieur : 
c'est un corps auim^ d'une infinitë de pas- 
sions difTérentes , qu'un liomroe habile fait 
mottvoir pour la dófense de sa patrie : c'est 
me tronpe d*kommes arraés qui suivent aTeu- 
glément lès ordrcs d'un général dont ils ne 
connaissent pas les intentions : c^est une mul- 
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tilude d'êane», pour la plupart YÜta et m^i^- 
naires , qui , sans songer a l«iir propre repu- 
latioi) , travaillent a celle des rois et tles eon- 
«{uérans : c'est an assemblage conftis de liber- 
tins qu'ü faut assojettir a robéissaaoe ; de* 
ièches qu'il faut mener au combat ; de témé- 
raires qu*il faut reténir ; d'impatieos qu'il faut 
acaoutumer a la constance. » 

Avec moins de déreloppement et d'éten*. 
dne, Ie poète ne laisse pas de définirle plus 
soiiYent a Ia maniere de l'orateur^ 

L'ambiissadeur d*un roi m'est toujours redoutable. 
. Cc n*est q[n*un ennemi , sous un titre hooorable , 
Qtti vient » rempU d'orgueil on de dextérité , 
Insulter ou traliir arec impunité. F'olt 

Qoels trait me présentent tos fastes , 
Impitoyables conqué^s ? 
Des vceux outrés , de^pfojets vastes. 
Des rois vaibcus par des tyrans ; 
i^% murs que la flamme ravage , 
I7n Tainquear f lunant de camagè , 
Un peuple «a fer abandonné ; 
Des m^s p&les et sanglantes , 
Arrachant leurs fiUcji trenUaates 
Des bras d*on soldat effréné. » /ioiiix. 

Ce demter tableau de la ströphecstprécisé- 
ment ce que Quintilien a oubUé dans la des«- 

TOMS UI. ® 
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pctitit»tt Ibêaaooopphis aii^plé qu'il a faite éa 
saccagfemetit d*une ville. 

En fait de définitions poétiques , rieè n'csC 
ati-dessos de celle de la constanoe de Thoinme 
jnste, teH« qu'Horacé Ta donnée : 

Justum ettenacem propositi a/irum 
Ifon civium ardor prava juhentium , ^ 

Non a/ultus instantis tyranm 
Hfentó qïuUit sotida ,* uec Auster, 
Xhtx inqmeti turbidus Adrwe ; 
NecfuXminantis magna Jovis manus. 

Sifractus illahatur orbis , • * . 

Impavidumferient ruime. 

Les poètes euiiHiiémes définiss^nt^AseL soa- 
vent a la nranière des philosophes , quant a 
Fetactitude et a la précision; mais en images 
ott en sentiment , avec la langue poétique. 

Ce vicillard , qui d*Bi|| vol agilc f 
Fait toujours sans étre arrété , 
Le Temps , cette image mobile 
De rimmobile éteroite. Rouss. 

Q'un ami yéritable^est na« douce choi»e l 

Il cherclie vos besoinft au fond de votre coeur^ 

Il vous épargne Ukpndeur 

De les lui déeouviit Tous>-iiiéme : 

Un songe , un rieu , tout lui fait peur; 

Quand il s'agit de ce t^vCiX aime, - LajFo/u. 

Et qui jamais défihim mteux la mort dct 



•age , qne Ie mémé pöète ne Fa fait en ua vers ? 

Rien net trouBIe aa fin ; c'est Ie- soir d*un bean jour. 

La plupart des définitions poétiques ne sont 
que des dcscnptions : les poètes en sont p^eins, 
singnlièrement Oride et La Fontaifie , Ie pre- 
mier dans ses Métamorphoses , Ie second dans 
ses Fablcs ; *t Ton a peine a concevoir, en li- 
sant notre fabuliste , qne d'une langue assez 
peu favorable aux peintures physiques , il ait 
tiré cette multitttde de traits fins , délicats et 
jnstes dont il a formé ses définitions. On en 
T^rra dans une senle fable deux eiiemples ihi- 
mitables : car Ie pincean de La Fontaine est 
malhcnretisenient perdn. 

Ua MUriceaa tont jeane , et qm n^l▼ait lien tu , 

Fut presque pvis au dépourvu. 

Toici comment il conta Taveuture a sa mère. 
JTaTais fhinchi les monts qui bordent eet état , 

Et trotlaia oOMme nn jtiuie rat 

Qai eherche « se donner carrière : 
Xorsqne deux animaux m'ont arrété les yeux ; 

L*an donx , bénin, et gracieux ; 
Et Tautre turbulent et pleift d'inquiëtude. 

n a la To» per^ante et rtrife, 

Sur la téte «n morotan de chair » 
Um «orte de bras dont il t'élève eon Tav 

Comme pour prendre sa volée , 

La queue en panache étal^. 
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Qui ne reconnait pa& Ie coq ? 

Sans lui j'aurais fait connaissance 
Avec eet animal qui m'a semblé si douz. 

Il est velouté comme nous , 
Marqué , longue queue , une humblé oontenaaee , 
Un modeste legard, et^pourtant roail lui&ant. 

Je Ie crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats ; car il a des oreilles 

£n figure aux n6tres pareiïles. 

ïiC chat peut-il étre mieux peint? 

Le caractère de la définitian poétique , ainsi 
€f^t de la définition oratoire, est detne peindre 
son objet que dans spn rapport avec rinten- 
tion de Torateur oii du poète : de la vient que 
de la méme chose il peut y avoir plusieurs ilé- 
finiüons difïérentes, et dontchacune aura sa 
▼érité et sa justesse relative. Vingt dessina- 
teurs places autour du modèlefont Tihgt figures 
dififérentcs; le méme paysage produira diiïé- 
rens tableaus , selon les points de vue et les 
aspects que les peintres aurout choisis ; la di- 
versité des situations inorales produit la méme 
' variété dans les définüiqm pratoircs ou poé- 
tiques : au lieu que la définiüon philosophi- 
que doit étre enüère et inyariable , c*e^t-4*> 
dire embrasser la totalité de Fobjet , au moins 
dans son essence ^ en présenter l'idée et com-^ 
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plète et distincte , lüi ressembler <dans tcms les 
points , et ne resseml>ler qu'a lui seidv Le phi- 
losoplie n'a point de situation particuliere et 
momentanée:; il tourne autour de la nature. 

Ëttfiny «oilL :en poésie, soit eu éloquente, 
un mérite essen tiel de la définiüoHy c'est Fa* 
prop6s. Tout ce qui d*tin seu] mot se fait con- 
cevoir nettement j pleinement et sans équivo- 
que, n'a pas besoin d*être défini, Ce n' est qu'a 
éclaircir , a dêvdopper ou a circonscrire une 
idéé, que Ton doit employer la définition ; 
et il en est de cette partie de Tart d'écrire, 
comme de toutes les autres : poür avoir sa 
b^uilé réelle , et pour. satisiaire a la fois le 
goiit et la raifion , elle doit oontrilmer aJa so* 
lidité, de Tédifice dont elle est Tornement : 
bien entendn que, selon le genre, elle peut 
tenir plus ou moins du hixe ou de rutiiité ; 
car il en est de Téloqueiice et de la poésie 
comme de' Tarchiteéture : tel genre est plïis 
restreint au nécessaire , tel autre accorde plus 
a Ia magnificence et a la décoratión. ' 

A regard des </(^/2<Vio/z^ pliilosophiques , 
eUes sont d'un usage d'autant plus frequent 
dans les chose mémes les ]^us familières , que 
les bommes ,ne sont jamais en contradictión 
que pour n'avoir pas défini^ ou pour avoir 

6. 
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fmaü définL Umv^xt n'est guère que* dhuas les 

ternies. Ce que j'asstire d'un objet , je Tassore 
de ridée qwe j y attaché : ce que vous niez de 
ce méme objet , vous Ie nies de Tidée que TO«i 
y ^ppliquez. Nous ne soimnes.donc opposés 
4ie sentiiuens qu'en apparen«e, puisque nof» 
parlpns de deux ejioi^ différente» sotis «a 
méme nom. Quand vous lires clairemeiit dans 
mon idee , quand je lirai elairement dans la 
▼ótre, Yous affirmereE ee que j*ai]&rme, je 
nierez ce que yous niez ; et cette coficiltatioii 
des idees ne s'opère qu'an moyen des défini- 
üons. 

Il y en a qui doni^nt a penser; il y en a 
d'autres qui en ëpargnent Ia peine. Du nom- 
bre des premières sent celles-ci , qu'Aristote 
nous a donnëes. Le Juste et Vutile sant en 
commun. La prudence est la vertu de la red^ 
son , diiigée au böptheur. La volupié est k 
seulbienque Von désirè pour lui- méme. Vn 
bien d'opinion est eeliti dont on neferaitau- 
cun cas s'ilfallait Vavoir en secret. 

Dn nonibre des dernières sont ce11e9--cif dn 
méme phüosophe. La tyrannie est une mo- 
narchie sans Umites* La magnanimiié est 
^une bien/aisance qui veut agir en grand. La 
fnéèancöUe estn la fok douleur et voltipêé ; 



dbuUur, dans le^ ïvgret; vabqjiié, dems fir 
souvenir ^ 

Or on sent bien qtir oelks qus demandeilt 
de la médilation ne sont pas du genre ora- 
4mre. Tout y doit étre fiicile è saisir et a péné* 
tier d*vai' coup d'oeil. L'avditeur n'a Ie temp^ 
m dliésiter ni de réflécfair. La pensee , en 
volant comme la parole , doit jeter sa Ituiitère 
et laisser son impression. Ceei peut distinguer 
Féloqneneeparlée de l'éloqucnce écrite. 
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Les anciens n'étaient pas contehs de leur 
dirision d,e Téloquence en trois genres. Ite 
de^aient étreencore raoinssafisfaitsdesnoms 
qu*ils y avaient «ttachés. lis appelaient détthé- 
rat^vat genre oü l'orftteur prouvait de toutés 
ses forces qu'il n*y avait point k déÜbéreK 
Hs appelaient démonstmdf vltl genre oh. la 
lousnge et la satire exagéraient tout , et ne dé-^ 
montmient ricn , que la faveur ou que Ia 
haine. Hs appelaient yu^ciaiVte un genre gui 
ae tendait qu'a démontrer^ et ne faisait 4|tie 
^nmetfepeFaffaire a la délibération des jnges. 



On voit par la éombien ces trbis genres étaieitt 
peu distincts l'un de Tautre. 

Les anciens avaient cependant plus de 
moyens que nous de distinguer les différens 
usages de fa parole. Avec une ou deux syl- 
labes ajoutées a leur verbe loqui , pBrlcr , üs 
dkaient : parlcr ensemble et en particulier^ 
colloqui; parier de loin , parier haut , eloqui; 
parier a quelqu*un j ou a une assemblee parti- 
culiere» alloqui; parier altemativement et 
en controverse , intertoqui; parier a une mul- 
tiéude dont on était environné, QircumloquL 
lis auraient donc pu appeler elocutio Félo- 
quence vague, sans auditoire et sans óbjet 
présent, comme celle des philosophes ; ^Uo- 
cutio, celle qui s'adressait a une personae , ou 
k un auditoire peu nombreux , comme a Cé>- 
sar OU au sénat ; circumlocuüo y celle qui s'a- 
dressait a tout un peuple; coHocutio, rélo- 
quencc de la scène ou du dialogue ; et interio- 
ctttio , Féloquence du plaidoyer. 

Au lieu de ces distinctions , que la langue 
leur sug^érait , ils en ont fait qui ne sont point 
exactes. Hs ont d'abord distingué Téloquence 
des questions et celle des ^auses y et ils en ont 
fait deux genres , Vindéfini et lfey?/w', quoique 
celui-ci , dans leur sens, soit aussi insépara- 
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ble du preipier que Ie niisseau Test d<^ sa' 
sOarce. lis ont abandonné Vindéfini aux so- 
phistes et aux rhéteurs, ét out subdivisé Ic 
fini commle nous veuons de Ie voir. L'usage a 
prévalu ; et Ciccrou lui-nséme , en adoptant 
cette division, assigne a cbacun des trois gen- 
res sou caractère et «on objet. In judiciis , 
requitas; in deliberationibus' y udUtas ; in 
idudandis aut vituperandis hominibus , di- 
gnitas : et aiUeurs il embellit encorc Ie genre 
délibéraüfy en lui donnant pour objet Thon- 
néle aussi bien que Firtile. 

Ite délibératif e&tdonc ce gente d*éloquence 
oü il s*agit de faire prendre a un peuple , -a 
une assemblee \ üne résqlntion ; de dëterminer 
la Yolontë pnblique pour. Ie dessein qu'on lui 
propose , OU de la dëtoumpr du dessein qu'elle' 
a pris. 

ObserVons bien que ce n'ett pas Forateur 
qui délibère , comme Ie mot seiuble Ie dire : 
rien n'est plus positif , rien n'e^ plus décidé 
que Favis personnel de Dëmosth^ne dans les 
Philippiques^ et que Tavis de Cicéron dans les 
Cdtiiinaires on dans Toraison pour la Idi üfo» 
nilia, Mais c*est a Tassemblée a 'déUbérer d'a- 
près TaTis de Tprateur; et ce que disait a 
Solon Ie Scythe Anacharsis, en parlant d*A- 
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tbènes , n'est qu/& tfop souyent vrai par torn 
fiays.; Les sages parierit , eiiesfous décident. 

Si c'est daas uh sénat, dans ua conseil que 
l'oa harangiie , il lant parier en peu de mots , 
ATec une dignité simple , d'un ton grave et 
seatencieux , en marquant è cette as&emlilée 
une confiance modeste pour TopinioBL qu'on 
lui propose ; mats plu« de confianoe eacore 
«n clle-méme y pour ses lumières et pour ses 
▼ertus. 

Le ton impérieux y aerait déplacé ; Ie lan- 
gage des passions , les grands mouyemens de 
l'éloquence y sont rarement en usage; la dou- 
leur méme et Tindignation y doiyent être €0B- 
cefitrées, sans vtolence et sans éc)at. 

Les chanteurs italiens ( qu'on mè permette 
k comparaison ) distinguent ^ois caracières 
de voix;- et Ie. seul qui soit pathétique, ilsf 
l'appellent voce di petto. C^est ayec cette voix 
et ce langa^e qui lui est analogue ^ qu'un oca- 
,teur passionf^ doit opiner dans un sénat , on 
dans un conseil souverain. La yois de gorge 
et la yoiy de tétej font du bruit, et rien de 
plus. Naadere mliquid aut tlisstuidere y gravin 
simas mihi videtur esse personco : nam et 
sapientis est consilium explicare suum êt 
maximU r^bus; etkonesiietdiserti, ut menie 



propidêre, audoriiate probare , orruioneper- 
suadere possil. Anfue hete in senatu minort 
appuratu agenda sunt. Sapiens enirn est con-* 
siUum; muiüsque aliis dicendi relinquendus 
locus. Vitanda etiam ingenii osienUUionü 
suspicio. De Orat. , 1. 3« 

On sent combien serait ëloigné dn carae- 
tère de cetfe éloqnence Fenthousiasme d'un 
jeune écervelé qui , dans les délibérations d'un 
oorps, ne porterait qn'une ftme pétniante, nne 
imagination ïbugneuse^ un esprit faux , une 
i^norance présomptueuse , nne langue san» 
frein , une résolution impudenfe de se faire 
craindre et payer. 

lie chanip Taste et libre de l'éloqnence dbË 
genre délibémdf, c'est ee que les Romatna 
appelaient concio, la h^rangiie adressée'an 
peuple. Concio capit amnem vim omdonis* 
Elle doit être imposante et variée : gramiOr' 
tem varietatemque desiderat, Ou il s'agit ittf 
mener les hommes par Ie de^oir ; et alors.c*«sl 
dans les principes de Tlionnéfe et du jvste 
qu'elle puise ses forces •: ou'il s'agit de les d^ 
terminer par Fintérét ; et leurs passions %tm% 
alors les ressorts qu*elle foit mouvoii*. Qmos^ 
, verorsfkruntur nd. agenduoiy aat in o/fidi 
discepiatione versaniur,.,, ; cui hcö omHiè 
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virtutum etvitiorumest Hka subjecta : autin 
animorum aliqua pérmotione aut gignenda, 
out scdenda , iollendave tmctantur. Huic 
genen subjecUe sunt cohortationes^ objurga- 
Uones ^ oonsolationes , misemdones , omnis- 
que ad omnem animi motum et impulsio , 
er, si ita resferety midg(itio. De Orat. 

L'honneur, la gloire, la vertu, Torgaeü 
aational, les principes cle Téquité, ceiu du 
droit naliirel surtout, peuvent beai3coiq[> sur 
Tesprit des penples; et souvent 'on les déter- 
mine en leur présentant Tiven;ient ce qu'il y a 
de juste, d*honnéte , de louable, de vertu/eux 
a faire. Souvent on les détourné.d'une résolu- 
tion , en leur montrant qu*elle est crimlneUc 
et honteuse. Mais avouons qu'il e^t encore 
plus sur de faire parier Tutilité publique , 
surtout, dit Cicéron, lorsqu'il est a craindre 
qu-'en négligeant ses avantages Ie peuple ne 
risque aussi de perdre son honneur ou sa di- 
gnité. In suadendo nihil jest optabiiius quam 
üUgnitas.... Nemo est enim , prcesèrtim iri 
tam filam citfitate , quia putet expetendam 
maxime dignitatem : sed vindt ut litas ple^ 
rumque , quum subest ille timor, ea neglecta^ 
ne: dignitatem quidem j>osse retineri. De 
Orat., 1, a.. . 



DELIsifiATIF. 73 

Lorsque rutilité publique et la dignité sont 
tYaccord , Féloquence populaire a tous ses 
avantages ; et c'étaient les deux grands moyens 
de Démosthène en excitant les Attiéniens a 
s'opposer a rambition de Philippe. Mais sou- 
vent elles sont contraires ; et Torateur fait va- 
lóir Tune ou Fautre, selon Timpulsion qull 
•Tciit donner axix esprits. D'un cóté, ricbesse , 
puissance, accroissement de force , succes oü 
la' fortune fera trouver la gloire en subju- 
guant Topinion , si en ne consultant que la 
raison d'état on se détermine par elle ; et du 
contrairie , imprudence ou fdiblesse de sacri- 
fier Ie bien public , et de vouloir aux dépens 
dfe FÉtat se montrer ju$te ou généreux.^ De 
Tautre cóté , tout ce qui recommande les ac- 
tions honnétes et louables sera employé par 
Forateur : Qui ad dignitatem impellit, ma- 
jorum exempla, tiuas erunt vel cum. peri- 
culo gloriosa, colUget; posteritatis imrnór^ 
talem tnemofiani augebit; uüUtatèm ex laude 
iiasci defendety semperque eam cum dtgni- 
tate essc cohjunciam, Ibid, 

A Are vrai, Cicéi'on»faitici lé róle de Ma- 
cbiavel; ctFun enseigne -en éloqueitt:e , ainsi 
que Fautre ^n pdlitique , a réussir per fits et 
nefas, Mais pöur traiter ainsi les affaires pu-^ 
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bliques , Toratenr doit avoir acquis tme con- 
naissance profonde et du passé et du próscnt, 
et f par Fun et Tautre , nn regard penetrant 
et prolongé dans Tavenir. Du passé , les exem- 
ples et les autorités, monumens de Texpë- 
rience ; du présent , Ia constitution de l'l^tat , 
sa situation actuelle , ses relatioBs , ^es inte- 
rets , ses principes de droit public , ses facultés ' 
et ses ressources; de l'avenir, les précautions, 
les espérances et les craintes , les risques , les 
obstacles et les périls , Timportance et la con- 
séquence des bons et des niauvais succes , les 
nioayemens de la politique et ceux de la for- 
tune a calculer et a prévoir , les interets a con- 
cilier , les révolutions a cratndrc et du dedalis 
et du dehors; en uti mot, la balance des évé- 
nemens k tenir dans ses mains et a faire pen- 
cher, du moins pour Ie moment , vers Ie parti 
qu*on se propose : tel est Toffice de Torateur : 
. rimpossible OU Ie nécessaire sont ses moyeus 
les plus tranchans. Inciditur enim omnisjam 
dëlil>eraÜo y si intelligitur non posse fieri^ 
out si necessitas affertur, Ibid. 

Mais ce qui était vrai a Rome , et ce qui 
Test peut-étre encore chea tous les peuple» 
éclairés , c'est que ce genre d'éloquence politi- 
quie est c^i de tous qui dénf ailide lé plus et Ia 
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coBBaifisance des bommes , ét lés grands ta- 
lens de Torateur , ft sa dignité personnelle. 
« Quand il s'agit , dit Cicéron , de donncp un 
conseil sur la chose publique , c'est d'abord 
et principalement Ia cbose publique qu'il faot 
connaitre ; luais póur persnader un e assemblee 
de citoyens , il faut connaitre aussi les mceurs 
de la cilé ; et comme ces mceurs changent sou* 
. Tent , il faut savoir aussi changer de ton et de 
langage. ËnjQn , eu' égard a la dignité d*un 
grand peuple , a la gravité de la cause publi- 
que, et au3K moureraensd'une multitude as- 
semblee , c*est la surlout qüe réloquense doit 
déploycr ce qu'elle a de plus éley*! , de plus 
eclatant, grandius et illitstrius; c'est la qu'elle 
doit rassembler tout ©e qu'elie a de plus pro- 
pre a remuer et a dominer les esprits. » Aut 
in speniy aut in metuniy aut ad cupidita-- 
tem, aut ad gloriam concitandos ; saspe 
etiam a temeritate , iracundia , épe , injaria , 
invuUa, crydelitate revocandos, Ibid. 

« Quel dètroit, quelle mer pcnsez-vous, 
dit-il encore , qui soit plus orageiise que Tas- 
semblée du peuple ? Non , Tune , dans son 
flux et son refiüx , n'a pas plus d€ fiottemens , 
de trouble et d'agitation, que Tautre, dans ses • 
suf]frag«s , n'a d*incoiistance , de tumulte e* 
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de rëvolutions diverses. Souvent il ne faut 
qu'un jour ou qu'unc nuit pour donner uue 
nouvelle face aux affaires ; quelquefois méme 
la moindre nouvelle , Ie moindrebruLt qui se 
répand , est un vent subit qui change les es- 
prits et qui renverse les délibérations. »> 

Et' cepandant c'est la que Torateur se sent 
naturellement élever au plus haut genre d'é- 
loquence par la grandeur de sou theatre. Fit 
autem ut, quia maxima 'quasi oratcri scena 
videturconcio, natura ipsa adornatius tUcendi 
genus excitetur, Ibid. « Saus aine multitude 
d'auditeurs , ajoute Cicéron, un orateur ne 
peut éti^e éloquent. » Mai^ il recommanJe de 
prendre garde a ne pas exciter dans Tassem- 
blée du peuplc des acclamations fdcbeuses, 
comme il arrive quandForateur fait quelque 
faute remarqnable : Si aspere , si armgantery 
si turpiter^ si sordide , si quoquo animivitio 
dictum esse aliquid videatur^ aut hominum 
offensione vel invidid.., autres sidisplicet; 
aut si est in aliquo motu suce cupiditatis aut 
metus multitudo. Et a ces causes d'impatience 
et de rumeur parmi Ie peuplè , il applique , 
selon les circonstances , Ie remede qui leur 
convient*: Turn objurgatio , si est auctor itas; 
turn admonitio, quasi leniorobj urgatio ; tum 
promissio si audierint , probaturos ; tum de- 
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precaüo y quod est infimuniy sed'nonnun- 
quam uüle, Ibid.' Une platsanterie vive et 
prompte , nu bon mot , qui , sapis manquet de 
dignité, a de la grèce et de renjouement , est 
qaelqiiefois ^ dit-il , d*un e!v:ellent usage dans 
r^loquence populaire. Jüihil enitn Uiuifacièe< 
quam multituiio^atrigtitia et §mpe ah acer- 
bitatey commode, ac bre^iter, et acute, et 
hilaredicto , deducitur, Ibid., . . 

Au reste , la grande règle , et peUtrétre Tu- 
nique règle de Téloquence .populaire , . est de 
s'accommoder au naturel , au géiii« , au goèt 
du peuple a qui Ton pa^^le; et c'e&t ce. que Dé^ 
mosthène et Cicëron me sembknt avcrir Tun 
et l'autre merveilleusem^nt ob$!ervé. 

Le peuple atliénien ét^it pjus délicat et. plus. 
sensible que le peuple romam aux qliarmes de 
rélocution : ses écoles et^tpn thé&tre , la poé^ 
sie et la musique, la culture de tous les arts 
Tavaientpolijusqu^'a rexcès; et quoiqu'onlui 
dit, il fallait ftii parler avec,élëgance. L'.ora- 
teur méme qui , comme il, arriyait souy^nt a 
Démosthène, éf^it obligé de monter surrle- 
champ a la tribune, et d*y parier. aTiinpro- 
viste et d'abondancc,. ayait a ménager. . des 
oreilles qiie Cicéron appelle teretes et retigio- 
sas, Un mot dur aurait tout gité. 
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Le |>eiiple vomain étaït plus occtipé des clo- 
ses , et moiiis enrieux -des paroles , <}uoiqu'il 
Ie füt beaucdnp plus encore qull n^apparte-r 
aait a na peuple uniquement potitiqne et 
guerr^er. Mais il était fier , épincnx ,' <l3ficile 
sur. tont ce qui touchaif'son orgueÜ, et par 
conséquent très-scnsible' auK bienséances du 
langage : vu que les bienséances ne sont que 
des egards. Ce qu'il fallait respecter surtout, 
c'ëtait ropinion qu'il avait de lui-mêrae. In- 
digue d'étre libre ^ depuis qu'il se laissait eor- 
rompre, ifto'en éta^t que plus jaloux decette 
idee de Itbertë qu'ilvportait dans ses assem> 
biées. A des factieux mercenaires qtii ne de- 
mandaient qu*a se vewdre , et que les grands 
achetaient a vil prix, il fallait parier de liberté, 
de dignité, de majesté publique; a ceux qid 
shraient laissé massacrer les deux Gracqnes, et 
Sylla mourir dans son lit, il fallait parier 
coaime aux Romains du temps de Publicola ; 
et si Moquence roniaine n'eAt ^as été adula- 
trice , ce n*e6t pas été Téloquence. 

Le peuple d'Athènes était vain, maistfune. 
vanité dont ilriait lui-ni^me. f^ojrez sktira. 
Il était léger, mais docile; d*une imamnation, 
Tive , mais mobile comme le sable , o ji^lesi inir. 
pressions se gravent aisëment et s'étFacent de 



inéme; el* sar Ie théétre et dans la titbune , il 
tranvait bon , comme un enfant aimable, mak 
incorrïgible, cfu'on lui reprooli4t ses cié£iiats. 
• Aristophane et DémoOhene avraient ^té 
mal recus a Rome ; et Cicévon , a qui Ton re- 
prochaït d'^tre flatteur et de maoqner denerf, 
n'iétait que ce qWil fallait êtrepour pemiader 
les Romains. II sa^ait mieux qu'tiR autrp em- 
ployer a propos la véhémenee et Vénergie; 
maisce n'étftit jamais au peuplequel'inyee- 
tive s'adressait. Cequ'ilarépélé souvent, que 
Rome H*était pas ia rèpubÜque de Platoft, 
est Fexcuse «Ie sa raollesae. Il pratiquait cette 
maxime qu'ii nousa lui'-iiiémetracëe^ d'imi* 
ter la prudenee d'un médecin habile ; Sieui 
medico diligenti , priusqjuam conetur cegro 
adhibere medicinamy non solum morbus ejus 
cui mederi voiet, sed èdam consuetudo vch- 
ientis et natura corporis eognoscenda est: sic 
^uidem quurn aggtediór ancipitem eausam 
et grflvefh , ad animos judicum pertractan^ 
dos, omni menie in ea cogitatione curaque 
. versor, ut odorer quftm sagaeissime possim, 
quid sentiant , quid existimenV, quidexspec- 
tenty quidvelint, quo deduci onadone/acil- 
iime posse videantur» De Orat., 1. i. 

Démosthèneeonnaissaitde méme son au- 
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ditoire, et ie ménageait möins.. Il rqpHrocliait 
, au<peupled'A.tliènes d*aimeT la flatterie et de 
se laisser prezidi^e aux adulations de ses ora- 
teurü €orroiBpiis4 de se laisser aniuser , en~ 
dormir par leur manége et par leurs menson- . 
ges^ d'oublier du matin au soir les avis les plus 
. importans ; de sevplaire a entendre ealomnier 
ceux qui ravaient Ie mieux servi ; de s*arouser 
dans les places publiques a écouler les nouv el- 
Hstes ^ tandis que son honneur , ^ liberCé , sa 
gloiré , son salut demandaient les plus promp- 
tes rësoluüons. « Ne vontez-TOus jamais , leur 
dit~il , faire autre chose que d'aller par la TÜle 
vous demander les-uns aux autres : Que tiit-on 
de nouveau ? Que peut-on vous apprendre de 
plus nouveau que ce que voiis voyez? U« 
hpmme de la Macédoine se rend maitre des 
Athéniens et fait la loi a«toute la Grèce. Fki- 
iippe esl'ilmori? dira Tun ; non , répondra 
Tautre, 2/ n' est que malade. £li! que vpus 
importe , Athéniens , que Philippe vive ou 
qu'il meure ? Quand Ie cicl vous en aurait de- 
livrés , vous vous feriez bientót vous-mêmes 
un autre Philippe. » 

« Athéniens , leur dit- il ailleurs , il ne dé- 
pend pas de vos orateurs de vous rendre boné 
ou mauvais , mais il dépend de vous de ren- 



oiLIJIEBATIF. Si 

lire bons ou manvais vos orateurs;, car a\i- 
cun deux ne s'ayisera de vous doiiner de 
mauvais conseils , s'il n'est pas sia de titoüTer 
parjni yonsdes auditeurs qui rapplaudissent. » 

Ces peuples étaient Tun et l'autre sensibles 
aux grands intéi'éts du bien pnbÜc et de la 
gloire; et ils avaient toueles deux nn carac- 
tere d'héroïsme prompt et faciie a s'exalter : 
plus moral pourtant dans Athènes, plus gé~ 
néreux et plusjbümain , tenant plus , ponr me 
faire entendre, de la sen^ilité pure et de la 
bonté naturelle; plus poUttqa\&.dans les Ro- 
maios^ et tenant plus du despotisme etdü l'es- 
prit de dominatión. 

Le peuple romain était naturellement fé- 
roce y il fallait Fadoocir , Tapprivoiser : utte 
éloquence insinuante et persuasive était cello 
qiV lui convenait : ce fut Téloquence de Ci- 
céron. Le peuple d' Athènes était sensible et 
/louxy mais léger, distrait, dissipé : il fallait 
le fixer, l'assujettir , le dominer per une élo- 
quence pressante, -vigoureuse et rapid^, pldne 
de force et de chaleur : ce fut c^elle de Démos- 
• thène. Je ne parle pas de la différence des sn- 
jets , qui devait infiuer cncore sur le génie et 
la maniere de Torateur-: j'ose dire que 1'un et 
Tautre étaient a leur place ; et je ne doute 
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point que Démosthène a Rome n'eèt t4cl|é 
d'étre Cicéroa , et qiie dans Athènes Cicéron 
n'eiit téché d'être Démosthène. 

Il- Ie fut'par la véhemence dans la seconde 
de -ses Pkilippi^es. On sait qu'il appelait 
ainsises hacimgnes centre Marc-Antoine y par 
aliusion a celles de Démosthène centre Phi - 
lippe; et eaeffet il y plaidait de ménie la 
cause de la liberté , mais devant un sénat qni 
n'en était plus digne , et qui n^avait plus ni 
C09ar ni téte en état de Ie soutenir. Ce nom 
de Philippiques fut de mauTdis augure. Rome 
avattencore plus dégénéréqu' Athènes ; et un 
zèle mal seconde poüta la vie a l'un comme^ k 
rautre'orateur. 

On Toit par. la que c'est dans Ie moment 
eritiqiie ou les républiques se corrompent 
qu'on y a besoin de Téloquence^: plus tèt, ]a 
▼ertu se siiffit et n'attcnd pas qu^on la haran- 
gne; plus tard, Fesptit defaqtion, la cnpi- 
dité, la frayeur, rintérét n'entendent plus 
rien. luf Brutus, qui cfaassa les Tarquins, ne 
ditqu'unmot, et Rome fut libre. M. Brutus, 
Tassassin de César, fit une faarangne élégante • 
tl faible, qu'il n'eut pas lassuranee .d'aller 
pronoBcer a Rome ; et Cicëron lui-méme eut 
}ieait dans sa vieillesse rappele» tpute sa Ti- 



goeiir : Ie remede arrirait qnand Ia maladie 
était mortelle. Rome , au Ueu dtrmmlleur des 
rois qu'elle ayait dans César , sé donna trois 
tyrans. 

Mais a Tégatd de nos temps modernes, 
quels peuvcnt étre et Poffice cl Ie lieu de Tèlo- 
quence populaire ? Qüel est Ie ptiys de l'E»^ 
rope bè, lorsqn'il s'agit de la paix , d« la 
gUerre , de Télection d'nin magistrat , du choiir 
d'un général d'armëe , etc^ , un citoyen ait k 
droit qu'il avait è Rome, de demander au 
penple une audience , et de lui dire son avis ? 
Quelle est la cifé óü, èi chaque éréntment 
public et important, Ie pcuple et Ie sénat s'as* 
semblént; comme dans Athènes, oi& la tri-* 
bune soit ouverte a qui redt y mbnter, et ob^ 
Ton entende un heraut demander 4 banlt 
voix : Quel citoyen au-dessus de tdnqwanm 
ans veut haranguer lepeuple ? et qüi des €M- 
tres citoyens veut parier h son tour? (Es- 
chine , 'centre Ctësiphon. ) 

Dans les communes d'Angleterre on voil 
une orabre de cetle Hberté. Je dis une ombre; 
parce que rassemblée n'est pas celle dü peu- 
ple, mais celle de ses dëputés ; et la différence 
est énorme : car sll est possiblc d'abuser tont 
un peuple par la sóduction-, il est possible 



84 DI^LIBlÊBi.'riS. 

aussi de réclairer par Téloqaentre; mais sur 
des députés gagnés par d*autl:«s voiès^ l'éll»- 
quenfie ne peut plus rien ; et cë qui doit dé- 
courager Torateur anglais , c'est de savoir que 
les voix sont comptées , et que souvent ISL^dé- 
Ubération est prbe ayant qu'il ait ouTert la 
bouche. 

Ce qui ressemblele plus aujourd*hui k Té- 
loqnence populaire dés anciens , c'est Télo- 
quénce de la chaire : car Tauditoire est ce 
peuple libre k qiii l'oA donne a déÜbérer^ non 
pas sur rintér^ public et politique, mais sur 
llntéréf përsonnel que lel nature et la religion 
ont attaché^ pour tous ie» hommes, êi la pra- 
tiqne dii devoir et k Tamöur de la vcrtu. On 
peut Yoir a Varticie i£LOQtT£TfC£ de la chaibe, 
que, du c6té des passions, elle n'a paslés 
mémes ressorts a mouvoir que Téloquence de 
la tribuhe; mais en revanche elle a eet avan- 
tage , que Ie prédicateur est dispensé par son 
caractèrc de tout ménagement, de tout res- 
pect huraain , qu'il tient Torgueil , les vices , 
les passions de Fauditoire comme enchainés . 
autour de lui ; qu une natioft est k ses pieds , 
et qu'il peut la trailer comme un seul peni- 
tent qui. viendrait a genout implorer Ie nri- 
aistre des mtsérieordes et des vengeances. 



Yoilii tout ce qui reste au mon<)e de Téloquence 
populaire; voila.d^ns quelles inains est re» ' 
mise la cause de rhumanité , sinon , dans ses 
rappprts avec ia politique^ au moins dans ses 
rapports.avec led moeurs. C est un bienfait de 
.la rdigion bien prccieux et bien signaié.'Puisse 
' la dédaigneuse frivolké de notre siècle ne pas 
décóurager les hommes appelés par leur'zèle 
• et par>leurs talens au- ministère de la parole! 
puisse la sagesse des gouYernemens. y attaicher 
une estime egale au bien qu'il fait aux moeurs 
pnbliques, lorsqu'il est dignejpent rempli! 
pmssent?-ils aussi quelquefois permettre a la 
philosophie d-étre éloquente , en rappelant 
aux hommes leurs droits , leurs devoirs réci- 
proques, et leurs interets les plus chers! 



DELICATESSE. 

Comme il y a deux sortes de pcrccption , il 
y a deux sortes de sagacité ^ celle de F^sprit et 
celle de T&me. A la sagacité deTesprit appar> 
tient la finesse : a la sagacité de Tame appar- 
tlent la delicatesse du sentiment et de Texpres- 
sion.Ni les nuances les plus légères, ni le$ 
traits les plus fugitifs \ ni les rapport» les {ilus 

8 
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imperceptibles , rien n'éoliappe ii une sensi- 
' bilité {iélicate : tout Tintéresse dans son objet. 

Ainsi , la delicatesse de l^èxpi'ession con- 
siste a imiter celie dti setiliikient , ou a la mé- 
nag^r : ce sontla ses deux caractères. 

Pour imifer la delicatesse dn sentiment, il 
siiffit que Texpression soit na!ve et simple : 
les tendres alariües de l'amour, les'doux re-^ 
proohes de rainitié , les inquiétudes timides 
de rinnocence et de la pudeur donnent Heil 
natnrelleraent a une expression délicaie : 
c'est rimage da sentiment dans son ingénuité 
{mre ; il vlj a ni roile ni détoür. Tel est Ie 
caractère de ce vers de Marot : 

Je raime tant que je n'ose Faimerr 

Les fables de La Fontaine sont remplies de 
^aits pareils. Celle des deux pigeons , celle 
" des deux amis , sont des modèles précieux de 
cette delicatesse de perception dont un cceur 
sensible est Forgane. 

,Un songe , un rien , tout lui fait peur , 
Quand il*s*agit de ce qu*il aime. 

Mals si la delicatesse de Texpression a pour 
objet de ménage la delicatesse du seittim«ilt, 
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soit en nous-mémes ^ soit dans les autres, 
c'est alors que Ferpression doit étre 'ou dé- 
tourn<^e ou demi-obscure : Ton désire étre 
entendu , et Ton craint de se faire entendre : 
ainsi Fexpressiön est pour la pensee , ou plu- 
tót pour Ie sentiment , un voile léger et trom- 
peur , qui assure Ykmc el qui la trahit. Un 
modèle rare de cette sorte de delicatesse est 
Ift réponse de cette seconde femme a son mari 
qui ne cessait de lui faire Téloge de la pre^ 
mière : Hé las , monsieur, qui laregretteplus 
que moiï Didon a tout fait pour Énéè , elle 
vou<irait qu'il s'en souvint; mais elle craint 
de l'offcnser en lui rappelant ses bienfoits. 
Voici to.ut ce qu'elle ose en dire *; 

Si bene qttid de te mena,fmt tuU tibiquidquam 
Dulce meiun. 

Racine est plein de traits du méme caractère. 
ARioiE èi Ismène, 

£t tu crois que póur moi , pltu humaia que son père , 
Hippolyte rendra«aa chatne plus légere ? 
Qu'U plaiu^ra mes malheurs ? 

La méme , h mppofyte, 

N'était-ce point assez de ne me point hair ? 



I 
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Ep PHÈDEE y au méme. 

Quand vous me haïriez , je ne m'eo plajndrais pas. 

JS'rATALiDs, a Zaïre. 

Al^si , de toutes parts les plaisirs et Ia joie - 
M'abaudonueut , Zaïre , et marchent sur leurs pas. 
Tai fait ce que j'ai dii ; je ne m'en repeus pas. 

Madame Deshoulières dit , en parlant a la 
Terdure : 

Si je yiens vous presser de couvrir ce bocage , 
Ce u'est que pour cacher aux regards des. jaloux 
/ Les pleurs que je répaiids pour un berger volage. 
All 1 je n'aurai jamais d*autre besoin de vou»; 

Dans aucün de ces exemples la bouche ne 
-dit ce que Ie coeur sent; mais Texpres^ion 
Ie laisse entrevoir; et en céla la finesse et la 
delicatesse se ressemblent. Mais la finesse n'a 
d'autre intërêt que celui de la malice ou de la 
vanité : son motif est Ie soin de briller et de 
plaire : au lieu.que }a delicatesse a Tintérét 
de la modestie , de la pudeur . de la fierté , de 
la grandeur d'ème : car la générosité , Tlié- 
roïsnie ont leur delicatesse' comrae la pudeur. 
Le mot de Didon que j*ai cité, 

Si bene quid de Je merui 



«st la TcprocKe dhiilc kme générense. ^oö^ 
<^iee,y roi, voiis m'aimez , e/!ye pars ^ est Ie re- 
proche d'une kme sensible et fiere. Le mot de 
Louis XIV a Villeroi, après la bataille de Ra- 
millie : Monsieur le maTêckial, on n* est plus 
heureux h notrè dge, est un modèle de déli- 
catesse et de magnanimité. 

Comme \dL delicatesse menage la pudetir 
dans les aveux' qui lui échappent , et la sensi-* 
bilité dans les reproches qu'elle fait, elle mé- 
nage aussi la modestie dans les élogcs qu eÜe 
donne. 

Dé nos jours une grande reiftc démandait 
a un homme qu'elle voyait pour la première 
fois , s'il croyait , comme on le disait , que Ia 
princessé de .... fut la plus belle personne du 
monde. Il lui rëpondit ; Madame, je le 
croyaishier, 

•On démandait aPyrrhus, roi d'Epire, quel 
était le meilleur joueur de flAtede son royaume. ' 
Pofyperchon , tépondit-il , est le meilleur de 
mes :généraux. Quoi de plus digne et en 
méme temps de plus ^fe/icaf que cette réponse?' 
Monseigneur,vous avez trdvaillé dix ans a^ 
vous rendre inutile, disait Fontenelle au car- 
dinalDubois. Ce trait de louange, si délicat 
étsidéplacé, avait. aussi tant de finesse, que 
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Itfs iibfaires de HoUande Ie prirent pour urne 
bévue de Fimprimeur de Paris , et mirent : a 
vous rendre utile. 

La delicatesse n'est jamais si flatteuse que 
lorsqu'elle est un mouyement de sensihilité 
écbappé sans réflexion : Ton en voit un exem> 
^le dans ces mots d'un officier qui tremblait 
en parlant a Louis XIV, et qui, s*en étant 
apercu, lui dit avec chaleur : Au moinsy Siro^ 
ne croyez pas que je tremble de méme devant 
vos ennemis, 

Mais la delicatesse de Texpression, dans Ie 
rapport de Técrivain avec Ie lecteur , est un 
artifice comme la finesse. Celle-ci consiste a 
exercer la sagacité de Tesprit, celle-la con- 
siste a exercer la sensibilité de T^me : et il en 
résulte deux sortes de plaisirs ; Tun d'ap^rce- 
"voir dans Técrivain cette faculté precieus^ ; et 
1'autre, de se dire a soi-méme qu'on en e^t 
doué comme lui, piiisqu*on Ie sent comme il 
Ta senti. 

Rien de plus ingéni^ux que Ie naturel de 
oette épigramme de l'Antologie si bien tra- 
duite par Voltaire : Laïs deposant san miroir 
dans Ie temp Ie de Vénus : 

Je Ie donne a Ténus , puisqu*elle est toujours beüe. 
n redonUe trop aes eniraii. 
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Je iM Mnirais me yoir^daBs ce jmiroir fidele , 
Ni telle ^e j*éuu , ni telle qne |e suis. 

Mais il y aurait ea , ce me semble', plus de dé' 
Ucntesse a ne faire dire a Laïs que ce pre- 
mier vers : 

/e Ie donne a Yénus , piiL»qu*elle est tonjours belle. 

Il faut ayouer cependant qu*une expression 
trop delicate court Ie risque de n'étre pas sen- 
tie , et pour frapper la muliitude il faut des 
traits plus prononcës. 

Quelqu'un disait a Voltaire que dans la 
tragédie de./?o/ne sauvée , lorsque Cësar ra- 
conte au Sénat la défaite de Catilina , il y au- 
rait eu dans sa modestie , plus de delicatesse 
a ne pas ajoutcr ce vers : 

Permette» que César ne parle poitit de lui: 

Yous auriez raison^ dit Voltaire a Thoninic 
de lettres qui lui faisait cette observation, 
si je n'avais ëcrit que pour des bommès tels 
que vou$. 

. hfi delicatesse est toujours bien recue a la 
place de la finesse ; mais la finesse è la place 
de la delicatesse manque de naturel et refroi- 
4itlestyle : c'est 1« défaut dominant d*Ovide. 
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Ce qiïi intéresse Time ïious est plus cher que 
ce qui aiguise l'esprlt : aussi permettons-nous 
volontiers qüe Pon sente au lieu de penser ; 
mais nous ne permettons pas de méme de 
penser au lieu de sentir. 



DÉMONSTRATIF. 

Genre d'éloquence qui a popr objet la 
loiiange ou Ie blame. 

Parnfi lessources de la louange et deTinvec- 
tive que les rhéteurs ont indiquées , il en est 
oü la justice et la raison nous défendent de 
puiser. On peut, en louantun honune recom- 
uiandable , rappeler la gloire et les vertus de 
se aïcux ; mais il est ridicule d'en tirer pour 
lui un éloge. L'on peut et Ton doit démasquer 
Tartifice et Ia scélératesse des méchans , lors- 
qu'on est chargé par état de défendre contre 
eux la faiblesse et Finnocence; mais ce sont eux- 
mémes, non leur familie , que Ton est en droit - 
d'attaquer; et il est absurdeet barbare de repro- - 
cher aux enfans les malheurs , les vices oules 
crimes des pêres. Le reproche d'une naissance 
obscure ne prouve que la bassesse de celui qui • 
lefait. L'ëloge tiré des richteses, ou le bl4me 
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fondé sur li^ pauvreté , sont également faux et 
loches. Les noinsv Ie crédit, les dignités ei^i-' 
«ent Ie mérite , et ne Ie donnent pas. En im 
mot, ppur louer ou blamer justement queï- 
qu'uQ , il faut Ie prendre en lui-ïDémc , et Ie , 
dcponiller de tóut ce qui n'est pas lui. 

C'est aiitsi que chez les sagcs Égyptiens les 
morts étaient jugés , et qii'un examen solennel 
de la viediscernaitles bons des méchans. Chez 
les Greös, disciplesethériticrsdelasagesse des 
Égyptiens , Ia louangeetlebl^e, moins tar- 
difs et bien plus utiles, n'attendaien t pas la i*i ort 
de ri^bmme vertueiix , ou du méchant , pour 
éclater. Il y avait des cloges ftihèbres pour les 
iguerriérs qui avaient mérité la rcconnaissance 
de la patrie en combattant et én-motirant' 
pour clle ; et c'était moins un tribut pour les 
morts qu*une lecon pour les vivans. Mais pour 
Ie citoyen qui s'était signalé par quelque ser- 
vice eclatant, par desbienfaits envers TEtat, 
par des vertus et des talens utiles et recom— 
mandables , il y avait , de son \ivant méme , 
des'éloges et des couronnes; il y en avait pour 
des répubiiques qui s'étaient montrécs secou- 
rables et généreuses ; et dans des fétcs soleri- 
nelles , les députés des peüples de la Grèce ve- 
naient offrir Thommage de leur reconnais-- 
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snnce au peuple bienfaiteur qui les avait ser- 
?is. On voit des ei^cmples de Fun et de Tautre 
nsagQ dans la harangue de Démosthène pour 
la couronne. C*est un mQHiunent remarqua- 
ble dans les fastes de Tantiquitó, que Ie dé- 
cret des peuples de Bysance et de Périnthe a 
la gloire d'Athè^es , qui les ayait sauvé» lors- 
que Philippe assiégeait leurs mm:aiHes. Par 
ce décret, il était accordé aux Athénïens la 
llberté de s'^tablir dans les états de Périnthe 
et de Bysance , et d'y jouir de toutes les pré- 
rogatives de citoyens : de plus , dans Tune cl 
Fautre yille, une place distinguée dans les 
spectacles, Ie droit de séance dans Ie corps 
du sénat et dans les assemblees du peuple ,. a 
cóté 4es pontifes , avec entière exeuiption 
d'impóts et d'autres charges, de TÉtat : eafio 
il était ordonné que sur Ie port on érlgerait 
trois statues de seize coudées chacune, qui 
représenteraient Ie peuple d* Athénes couronne 
par Ie peuple de Bysai^ce et par Ie peuple de 
Périnthe ; qu*on lui enverrait des prés.ens aux 
qiiatre jeux solennels de la Grèce, et qu'oti y 
proclamerait la couronne que ces deux villes 
avaient décernée au peuple d'Athènes , - en 
sorte que la mérne cérémonie apprit a tous 
les Grecs , et la magnanimité des Athéniens 
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et la reconnaissance des Férinthiens et des 
Bysantins : ce sont les tenues du dëcret. 

Ponr l^^isiéme cavise , Ie peuple de la Chér- 
sonèse décernait ati peuple et aa sénat d*A-^ 
thènes iine couronne d*or de soixante talens , 
et faisatt dresser deux autels , Tun a la dëesse 
de la reconnaissance, et Tautre au peuple 
athénien. 

Cette maniere de loücr les actions gëné- 
reuses arait son éloquence. Il faut avóuer ce- 
pendant que ce ne f?it que lorsque la vertu se 
ralentit parmi les Grecs qu'on y attacha Tai- 
guilion de la louange personnelïe , eet aiguil- 
lon de gloire 5 et que des honneurs qui d'abord 
étaient réserves au mérite ,• bientót moins 
rares et enfin prodigués , ^erdirent beaucoup 
de leur prix. Cest ce qui donna lieu a ce bel 
endroitde la harangue d'Êsèbine contre Ctié- 
siphon, OU plutót contre Démosthènei ' 

« A YOtre avis , Atbéniens , Icquel des deui 
vous parait un plus grand personnagfe , ou de 
Tfaémistocle, par qm vous rèmport^tcs sur 
les Perses la victoire navale de Salamine ,' ou 
de Démosthène , qui a fui dans Ia Baijainb' dfe 
Cbéronée? Lequel doit Temporter , on dt 
Miltiade, vainqueur des barbarcs a Mar'a- 
th<m, ou de cc misérablc harangueur ? Xe 
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préférez-TOus'aux fameux chefis qui rame- 
fièrent de Phyle nps citoyens fugttifs ? Ie pi»- 
cez-vous au*dessus d*;lrisüdë^ suijioinmé ie 
Juste y surnom si difiiérent de celoi qui -ca- 
ractéi^ Démosüiène ? Moi , j'ea atteste tous 
les habitans de l'Olympe ^ je ne crois nolle- 
ment permis de»niéler dans tin méme dis- 
cours Je souvenir de cette béte féroce avec la 
mémoire de ces héros. Or que Dcmosthène , 
dans sa belle harangue qu'il prepare , nous 
indique oü et qiiand on dëcerna jamais a 
quelqu'un de ces hëros une seule couronne ? 
£st-ce dionc qu'alorsie peupl^d'Athènes a^ait 
réme ingrate? Non , roais magnauime. £t ces 
grands hommes , a qui la patrie n'accorda 
point cettc espèce d'honneur , n'en étaient que 
plus dignes d'elle ; carils ne croyaient point 
que leur gloire dAt se^peipétuer dans des dé- , 
ctets , mais bien s'ëtemiser dans la mémoke 
des citoyens qui leur 4®^^idt de la recon- 
naissance; mémoire oü, depuis ce temps-la 
jusqu'a ce jour, ils joiiissent d*une constante 
immortalité... Une troupe de citoyens avaient 
.triompfaé des Mèdes au bord do Strimon. 
Lei^rs chefs demand^ent luie récon^>ense,« et 
le.peuple leur en accorda one grande ,'<dans 
Topinion de ce temp^la : il ordonaa qoe dans 
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ki galerie des slatoes on leur enilevAt trois^ k 
oonditioii pourtant de n'y point gravw kor»' 
nom&5 afin que rinscrlption parüt appartenir 
en propre , non anx généraux , mals au pen- 
ple. » Decés trois inscriptiousy en Yoici uine 
qui donne Tidée des deux autres* 

« Athènes , par ce monument, 
A d'illustres gnerriers vent éteilieUement 

Gonsaorer sa recoanaissanoe. 
Enfans de ces kéros , Toulez-Voas mériter 

Une sembiable récompense ? 

Vous n*ayez qa*a les imiter. » 

« De la transportez-Yous , ajonte Forateur , 
dans la galerie des peintures : car c'est dans 
ce lieu méme , oh tous vous assemlilez fré- 
quemment , que Ton a déposé les monumens 
, de tantes les actions mëmorables. Dans ce lieu 
nn tableau vous retrace la bataüle de Mara- 
thon. Mais quel est Ie général qui commafn- 
dait dans cette fameuse journée ? Je m'assute 
qu'éi cette question, tont unanimement et 
comme k 1'envi , vous répondez : Mildade. 
Xïulle inscription toutefois ne Ie nomme ; 
pourquoi cela? est-ce qu'il ne demanda paa 
cette récompense? Qui, certaineihent il la 
demanda : mais Ie peuple ne la lui accofda 
point , et , pour toute gr4ce , il voulut bien 
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<{ii'«a li^ d* «oe inscription qni èonmiit Ie 
vainqttenr , il ocoiip4t dans Ie Ufokan ld pre- 
mière place ) et fikt reprénenté dans Tattifade 
d'ioi chef qui exhotte Ie sö]«Ut èi faire son de^ 
vdh*... Daiu ce tempa-lii, ajottle-t^il enfin, 
on. décemait «me courdnne, non d'or, mais 
d*olivier. €ar alors une couronne d*oIhrier 
était précieuse; au Ueu que maintenant ón 
m^rise méme nne conronne d*or . » 

Démosthètie , dans sa faaranguë Hif iêgou- 
vemetnent de ld répuhUque^ reproeke lui- 
méme aux Athéniens de son temps dé dire 
qn'ml tel géHéral a gagné telle batatile ; au lien 
que dü temps de MiMade et de Thémistocle ^ 
on disait : Le péupie d'Aihènes a gagné ia 
hataiüe de ManUkon; le peuple d'Atheneê 
a rempofté ia vicêoir^ de Salamine, . 

ARome, on obsérve de méme que, dans 
les t^nps o& les grandes. vertus étaiènl le plds 
communes, les honnrau^ publiquementnen-» * 
dusünxeitoyens étaient phis rares. On ctoit 
mèmeassciz commnnémentque jusqu'an teaipa 
de Ctcëron il n'y ent pdint d'ëloges pranottoél 
en rhonfteur des virons , et presqiie pas en 
l'honneur des éiorts* Gö>«ndant je vois dilBS 
Pl^rqne (vie de CdmiUe ) qae les dames to^ 
marnes s'ëtantdépaaiUé^deleurs jo^aux dNyr . 



fxour en faire Tume vouée a •> Apotlon ; Ie sér 
nat 9 voulaxit ivcomp^nser et l^oQ^draf^ <Ug4«T 
ment leiir xna^ammiié, Qj^on»^* q%\'^m 
ieuj* mort on feauit hur omifpn funèkff^^ 
coHune on/aismt eeUe d^f gpttmif pers^^-r 
nagies. Qu«i qu-ü en.aoit, ie» ora^turs ramaiiif 
parlaient aMes légèreiment d»c$ genre 4'écrir« 
en usage p9rmi lesGrec$ : Laud^Hiones script 
titaverunt. Les lo^AOges qm «e mélaient dan» 
leurs' plaidoyers aTfiient la brièveté ^iffiple et 
hue d'nn témpigna^; Nostn» hmdeuiones^ 
qiubus in/oro utitnur, tesütnonü breviUf$^^i^ 
habent nudam aique inarnatam ; el a Tégasd 
de celles qu'on donnait aia 99iorl» daa^ \fi» ^er 
voira funèhres, on ne croyi^it paa-que ^^ fót 
Ie lieu de faire briller rë^o^eoM : vne ptéié 
triste dictait eette barangiie, Ojpi Téloquence./ 
dit Cicépon , n'avaitpoint k se dé{ii€iyer : qf^0 

,€id opationis Jaudem tniwne ofcónMtodafft 

>«r. De Qxat. 1. 2. 

Mats Cicëron donmi liii*ménie, solt é^mê 
êes plaidoyers , soit dans des iMiraagnes parti« 
cnhères , ks niodèles les pins padaits de Taix 
de loiier grandement. Il fit presqne en inème 
tenips Ie penégyrique de Oaton et la f4é)icita«- 
tion il Ciésar , /»/T> MarceHo, qm est Ie chef- 
d'oeuYre des htómgues. Dans deux trails de 
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conduite si opposés en apparence , on a peine 
au -premier coupd'oeii , a recunnaitre Ie méme 
homme. J'ose direpourtant que Toraison pour 
Marcellus n'ei^t pas d'un homme indigne d'a- 
voir loué Caton. L'on -voit , par les lettre^ de 
Gicëron , que dans 1 «loge de Caton il aVait 
mis de la prudence ; il mh du courage dans 
celui de (pésar , mais Ie courage Ie plus adroit. 
Saisissons en passant Pesprit de cette harangoé 
eloquente. • £n parlant' de Tart oratoire, on 
peut se permettre d'effaeer la seule taehe qui 
reste a la mémoire de Cicéron , et de prouver 
cé -qu'il ^it de lui-ménie : Servivi cum aliqud 
éUgnkaie. ( Ad Atlicam. ) 

Après la défaite de Scipion en Afrique, il 
n'y avait pour un citoyen d'importance que 
trois partis a prendre : on de mourir «omme 
Caton ; ou de s'exiler soi-méme dans qudque 
coin du monde, comme avait fait Marcelkis 
k Mytilène, et d'y vivre obscur^ s'il plai- 
aalt au vainqueur; ou de s'accomn^oder au 
temps , et de tècher encore d'étre uti(£ a sa 
patrie , en se roénageant , avec décence ^t avec 
dignité, la bieuTeillance de César : c'est la ce 
que fit Cicéron. U fallait pour cela tenir -im 
milieu juste entre Taustérité d'un philosophe 
et la ba^sieftsê d'im Qourti^an \ étre ri^ublicaii^, 
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mais Vêtre avec pradence; croire, ousup- 
poser a César Ia yolonté de n'étre lui^méme 
que Ie premier de^ citoyens ; et Tencourager 
par des louanges , puisque la«lorce n'aTait pa 
l'y rédoire, a mettre Ie comble a sa gk>ire , 
en accordant a sa patrie Ie bienfait de laliberté. 
L'exemple récent des proscriptions de Marius 
et de Sylla ne justifiait que trop,.dans les 
iBoeursdeRonie, la conduUe opposée a celle 
de César envers ses énnemis , c'est-a-dire Ta- 
bus de la force et de la Tictoire. SoUTerain par 
Ie droit des armes, ü légitime aux yeux des 
Romains , César fut inagnanime k ses périls ; 
et dans peu sa mort prouva bien Ie mérite de 
sa clémence. 

Ce fut cette cléjnience que Cicéron loua 
dans Toraison pour MarMlus. 

«( U faut, écrivait^il a ses amis^ nous con- 
tenter de ce qu*on voudra bien nous accorder 
comme une gr^ce. Celui qui n'a pu se soumet- 
tre a cette néeessité a du choisir la mort... 
Puisque avec tput mon courage et toute 
ma philosopbifi j'ai cru ,qiie Ie meilleur parti 
était ie yivre , il. faut bien q^e j*aime celui de 
qui je tiens cette yie, qu^j'ai préférée a la 
mort. « j. r 

K» louant donc César de s'étre vaincu lui- 

9- 
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méme , et en élevant 'cette vietoire an-dessns 
dé celles qu'il avait rexnportées sur I^ nations, 
il ne Ie flatte point ; il ne éit qae des faits dont 
runivers étatït rempli. Mais en Texhortanta nc 
pas négliger Ie soin de sa yie , et en lui repro- 
chant Ie mépris qn'il en fait , il lui montre Tn- 
sage qu'il en doit faire. C*est la Ie but de sa 
harangue ; c'est la que la louange la plus élo- 
quente assaisonne et déguise la plus coura- 
geuse lecon. 

«De tes ennemis^ lui dit-il, les plus opi- 
niÉtres ont quitte la vie, les antres te la doi- 
vcnl, et sont devenus tes amis. €epcndanl 
les ténèbres du coeixr humain sont si pro- 
fondes , les replis en sont si cachés , que nous 
devons te donner des soupcons |)our exciter 
ta vigilance. » (Ce fsLS&Skge est bien remarqua- 
bic. ) Sed tarnen quum in animis kofninum 
tantee latebrce sint et ianti recessus , euigea- 
mus stine suspicionenï tuam ; simui enim au- 
gebimus diUgenUam. « Cest a toi , ajoute-t-il , 
et a toi seul de rclever tout ce qu'a ren- 
versé la guerre , de rétablir les tribunaux , de v 
rappeler la bonne foi , de réprimer les pas- 
sions, de rendre nombreuse ét florissante une 
génération nouvelle, de rénnir et de lier en- 
semble, par de sévères lob , tout té que nous 
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Voyons dissous et dispersé... Cest a toi de 
guérir toutes les plaies de la gnerre ; et nol 
autre qne toi n'est capable de les fermer. I'en- 
tends è regret , ajonte-t-ü , ces paroles si mé- 
morables qui ne t'édiappent qoe trop sou- 
vent': J'ai assez vécu pour la nature etpour 
la gloire. Assez pour ia nature , cela peut étre ; 
assez pour la gloire , je Ie veux encore ; mais 
certainement trop peu pour la patrie; et c'est 
la Ie plus important. Tu es encore si loin , & 
son ^gard^ d*avoir consommé tes tra-vaux, 
que tu n'as pas méme jeté las fondemens d^ 
bonheur' public que tu inédites. Costa la fin 
de ce grand öuvrage que tu jdaceras Ie termc 
de ta vie, si tu consultes je ne dis pas seule*^ 
ment ton amour pour la répnbHque , mais ton 
ëquifté naturelle. £t que serait-ce^ 'si pour la 
gloire méme , dont tu es si aVide tout sage q«i« 
tu es^ tu n'avais pas assez Téeu? Quoi , diras* 
tu, n'ai-je donc pas aequis assez de gloire ? As» 
sturément^ c'en «st assec pour un autre et pour 
plusieurs autres ensemble , mais pour toi seul 
6e n^est pas assez : et ^ Ie fruit de te# travanx 
nnmortds se réduisait è laisser la république 
dans rétat oii nous la vpyons , considère , Cé- 
fiar , que tu mériterais plus d'admiracion que 
de glo^ : car la glofare ^st «me reftemmée ac- 
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quise par l^s seryiccs ëclatans qu*on a rendiu 
.aux siens^ a sa patrie ^ ou a rhumanité en- 
tière..€e qui te reste a faire est donc de tra- ' 
vailler a donner a ta république une consti- 
tution dnrable, et a jooir toi-méme de la 
tranqiuUité el dü repos que tu lui auras as- 
suré. Alors , après avoir payé a la patrie ce 
que tu lui dois , et après avoir rempU Ie Yoeii 
de Ia nature , rassasié de la Tie ^ tu diras^ si tu 
"veux , que tu as assez vécu. » C'est Ie dévelop- 
peiuent de ce devoir, imposé a César , d'em^ 
ployer Ie reste de sa vie a rétablir la républi- 
que ; o' est la, dis-je,, te qui forme.la partie 
essentielle dei la harangue de Cicéron ; et ja-^ 
mais la uiagmficence et radressedeFéloquence 
n'ont été a un plus haut poixit. 

Des que Cicéron reconnut que César vout 
Uit dominer, il prit Ie parti de la retraite et 
'du silence. SemiUbefi saltem simus, écrivait- 
il a Atticqs , quod assequemur et iacendo et 
latendo : et il unit. par présjager et par souhai-r 
ter méme la perte de César ; Cornfat iste ne- 
. cesse esU. . id spero vwis nqbisfore. Cicéron 
était sénateur; et Ie sénat était un roi que Gér 
sar avait détróné. 

La loiiange était, comme on wnt de lo 
Yoir , la fonction la plus rare de V^r^teur daii^ 
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les anciennes répubiique^s et au contraire^ 
Taccusation, Ie reprocLe, Ie l>14me était Tun 
cle ses emplois les pl^s fréquens^ 

A Athènes, les magistrats rendaient leurs 
comptes en public ; et Ie hërant dn tribunal 
des comptes demandait a haute voix : Quel- 
qu'un veut-ilpropQser quelque, chef d'accu'- 
sfltion ? Les généraux d'année , tous les hom- 
nies publiqs étaient soumis a Tinspection et a 
^acc^sation publique. Tout citoyen doué da 
don de Féloquence était un homme redou- 
table pour qui faisait mal son devoir. Il en 
était de même a Rome. L*ambitieux qui bri- - 
guait les charges^ Tadministrateur infidèle qui 
s*enrichissait aux dépens du public , Ie pro- 
consul ou Ie préteur qm exercait dans sa pro- 
idnce des violences^ des cohcussions et des 
rapines , ëtait traduit en jugeinent par tel des 
citoyens qui Youlait Taccuser. Il ne faut donc 
pas s'étonner si 1 eloquence y était si fort en 
recommandation. Cétait Tarme offensiye et 
défensive de Thonneur , de la fortune , de la 
vie des citoyens. Toutes les causes criminelles 
se plaidaieut. Cicéron avait passé sa \ie a 
attaquer ou a défendre ; mais les trois hom- 
mes qu'il poursuivit avec Ie plus d'ardeur 
fjirent Verrès , Catilina et Marc-fAntoine. 
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L'abus de }a loHangie ^tait l'adula'tion. L'a- 
bus de racowsation jmridique était la calom- 
nie , OU Ia diifamatioh gratuite : j 'appel Ie gre^ 
tuite celle qtii ne portiat pas sur une infraction 
des lois. Les orateurs faisaient cette distinc- 
tian / el ne robservaient pas. Les harangues 
d*Eschine et de Démosthène , lun contre l'aii- 
tre, sont remplies des injures les plus atröces. 
Les Philippiques de Cicero^ ne sont p^ 
exeinptes de ce défaut. On voit pourtant que 
chez les Grecs, plus délicats en toute autré 
chose et pluis polis que les Romains, Tinvec- 
tive était plus grossière, par la raison sans 
doute que le^ Komains , plus sérieux et plus 
sév<ères dans leurs moeurs , Toulaicnt aussi 
plu9 de décence. Hs sont blessés , dit Cicërofi , 
si turpiter, si sórdidè ^ si quoquo animi vi- 
tio dictum ésse aliquid videatur, Le peuple 
d'Athènes, plus enclin a écouter la médi- 
sahce, et plus malin par vanité, n'exigeait 
pas tant de respect. Son premier mouvement 
était d'applaudir a la calomnie; son mouve-, 
ment de r<iflcxion était dé détester /6t de punir 
le caloraniateur. 

Lor^qtfil n'y eutplus de liberté pour Rome, 
et qti'il y restait encore quelque éloquence, 
la louange y fut prostituee , et Taccusation 
interdite ou cbangée en délation. 
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BsnsI'an dêsmeilieurs.ott^rage^ de littéra- 
tUre doüt nötre siècle alt droit.de s'hoüorelc 
(je parle de ÏEssai de/iSf < Thoinu»» '^«ir ks 
Éiogüs ) , oü "peut Voir quel abiis mónstru^ni 
<m fit de k louange et de 1'apologie. "UÉloge 
furore de Tihèrejutprononcépar CaUguk^i, 
Cbmêefut loué pur Néron^ et ce tigre eut Ie 
courage de vouloir justifier én |>lem sénat Ie 
itiieBrtPede^a h^è. Bans des tetepB pius ibcu- 
reHX , VÉloge/uhêbrt d*jtntonïnjiitp/xihojicé 
dans ia tribunk par Mdrc^Aurèis ■: c'était la 
i>emt qui iótiéit ia vertu ; c\é«Akie nia^tr^ du 
monde ^i fkisak^ n Vünipers Ie sermeni 
d^étre huftiam ietju^e^ en céèéh^nt la jus-- 
tive et Vkumaniüé sur la tombe d'un grand 
homme, ( Essai sur les Élogcs*) 

Cicèron, en lonuitPompée et César^ c(vait 
éonné, qnöique boa citofy^H, «tn eiemple. 
h:ès-*da]iKéte«:i , qni hX sv&yi p«r des e&plaYe». 
La£attërie, i^us les empcreümi, futpropoi^-. 
lionnée^'è ki1>asfiesse d'un peupjie ayili , et k 
Torgueü des tynms : les pins fér^ces iKHrent Ie» 
plus loués. Le panégyrique de Trajan fut une 
sorte d'expiation des turpitudes de Téloquence . 
La philosophie y recommandajla vertu a la 
vertu méme , et pour Fencourager k se res- 
sembler tpujours , lui présenta le miroir : il • 
est a croire que Trajan n'y jeta qu*un couiv 
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d'oeil modeste. Il se foit pourtant plus honorë , 
si, eb imposant sifótice au consul , il lui eüt 
dit , comme un antre «mpereur ,• Niger, dit 
depuis sr un panégyristequi yenait Ie louer en 
face : Orateur ^fqUes-^nous Véloge de qieelque 
grand homme qui ne soit plus : pour moi^ 
viwant, je veux étre aimé;.etioué quand/e 
sereu mort» {Void,) 

La servitude, et, après elle, Vignórance et 
la barbarie avaient étouffë rélocpience,'la i«- 
ligion la ranima; et Ie genre dont nous par- 
lons , celui de la iooange et du bl4me , ayani 
reparu dans la cbaire , y^reprit enfin la dé- 
cence , la dignité , Féclat qu'il ayait eu dans 
la tribune , et plus de majesté encore. Foyez 

OBAISOU FUNiBBE. 

Mais réloquence politique , celle qui dans 
les tribunaux d'Athènes et de Rome, ayait 
exercé la censure de radministration publi- 
que , cette filk du patriotisme et de la libérté , 
cette éloquence gardienne et ptotectrice du 
bien public , ne reparut presque jamais. 
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DÉNOÜMENT. 

C&ST ie poinjt oü aboutit «t se résout nne 
hitrigae ëpique ou dramatiqtte. 
> Le dénöüment de Tëpopëe est nn érëne- 
ment qui tranche le fil de Taction , par la ces- 
sation des périls et des obstacles , ou par la 
consommation du malheur. La cessation de 
k £olère d'Achille fait le dénöüment de 11- 
liade ; la mort de Pompce , celui de la Phar- 
sale ; la mort de Tumus , celui de TÉnéide. 
Voyez ipop^E. 

Le d^noüment de la tragédie est souvent le 
méme que celui dn póëme épique^ mais com- 
munëment amené a^ec plus d'art. Tantót Té- 
véiiement qui doit teiminer Taction sëmble 
la nouer lui-méme : voyez Alzire, Tantót il 
Tient tont k coup renverscr la situation des 
penonnages , et rompre k la fois tous les 
iiqpnds de l'action : voyez Mithndate, Cet 
evenement s'annonce quelquefois comme le 
tarme duMmalheur , et il en devient le comble : 
voyez Inès, Quelc^uelbis il semble en étre Ie 
comble, et il en devient le terme : voyez Ipki' 
génie. Le dénöüment le plus parfait est celui 

xo 
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OU Taction , long-temps balancëe dans ^ette 
alternative , tient Vkme des spectateürs incer- 
taine et fiottante jusqifa* son achèvement : tel 
est celui de Rodogur^e, H est des tragédies 
doiit rintriguejye «césout co^air^ d/eUjH|Héiiie , 
par une §]aite dfi sentimipa qui >malièo^illilfi 
deriuère révolution sa»s Ie a^c^mi^ ^^miun 
iue^ent : td iJst Cinna. • 

L'art<lu dénoüm^Rt;Q\^xm^Xt>k\^ pr^HUMv 
$ans .rannoncer. Le piiéparet^ c'^l dbposer 
Tttition de maniere que ce qui léf précède \t 
produiseL Ily a^ difc Aristote v^ w/|e grt^de 
difféf^Me entre, des inddèfis qié.mUstet^t les 
uns des autres y et des incidens qui viennent 
sim^ilement les uns €^rès les tuf4^» Ctf pas- 
sage lumineux reoferme toul: Tirrt 4!»mts0tif^ 
le déno4ment, Mais c'est peu q«i*ü sop.t a^unró^ 
üifaut eacore q«i'il soit impnévu, auf «aitftt 
toz^qu'tl doit ^tre lieurQux. UiviAèpét. ne aé 
sotrtient is^^ par. Tincertitude > c^esft |Jar eUc 
que Taihe '^ë^ su^endue entre la cnaiste'el 
*resj)éra^c^; eJt c'eet de leur nuUange qlve^faB 
nourrit Tintérét. Or plus d'espéranoe ai -ik 
craifite, 4ès qu'tm dénodment lusiHPêUK «st 
prévfi. Aiiifii, méitie dansles sujels comttie^ 
le dénoümeni^Gk étre. oaêhé s'iX est heufmuiJ 
cVst-a-diw que , cpiel(|ae prévenu qu'oa «o^ 



de la maniere dont se termineita la pièce , il 
faut que la marche de Taction en écarté la ré^ 
miniseence , au point que rim^ression de ce 
qufon^Yoit ne permette pas de réflëchir a ce 
qn'onsait: telle est la force défitlusion. Cest 
par la que les apectateurs seusibles pleurept 
irittgt f (As a la mérae tragédie : pkdsir que ne 
g;outent jamais les vrais raisonncurs ét les 
Iroids critiques. 

Le dénöüment, pour étre imprévu, doit 
dóno étre le passage d'un état incertain k un 
ébit-détehniné. La fortune des personiïages 
intéresses -dans Fintrigue est, durantle cours 
de Taction , comme uu vaisseau battu par Ia 
tempéte : ou le vaisseau fait naufrage , ou il 
MTiTe au port : voila le dënoüment, 

Le choix qu'A^istote semble laisser au poète 
d'anieiter la peripetie ou nécessairement ou 
fraiaemblablem^t ne doit pas étre pris pour 
régie. Un dénoümentqm. n'est quevraisem- 
blable n*en exclut aucun de possible , et en- 
tretieBt Fincertitude en les laissiint tous ima- 
giner. Un dénoüment nécessaire ne peut lais- 
ser pré^oir que lui ; et Ton ne doit pas espé- 
rer qu'nn succes infaillible , ou qu'un revers 
inéWtable, échappe aux yeux des spectateurs. 
Plus ils 86 livrent k l'aetiön , et plus leur at* 
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tention se dirige vers Ie termé oh elle aboutit : 
or, Ie tenne prévu , Taction estfinie. D'oü 
vient que Ie dénoüment de Eodoguneéstsi 
beau ? Cest qu'il était aussi vraisemblable 
qu*Anti<>chus f&t empoisonné', qu*il Test qae 
Cléop4tre s'empoisonne. D*oü vientque celui 
de Britanilicus a nui au succes de cette héle. 
tragédie ? Cest qu'en prévoyant Ie malheur 
de Britannicus et 1« crime de Néron , on ne 
voit auciine ressource a l'un , ni aucun obs « 
tacle a Tautre; ce qui ne serait pas (qu'on 
•nous permette cette réflexion )j si la belle 
scène de Burrhus venait après ceUe de Nar- 
cisse. 

Le dénoüment dolt- il étre affiügeant, oa 
pcut-il étre consolènt? Nouvelics difficultés, 
nouvelles contradictions. Aristote semble 
donner une préférence exclusive au dénoü^ 
ment funeste ; et pour cela il exctut de la tra- 
gédie Iqs caractères absolument vertueux et 
absolument coupables. Il n'admet que des 
personnages coupables ou vertueux a demi » 
et qui soient punis , a la fin , de quelque crime 
inyol'ontaire : d'oü il conclut que le dénoé-^ 
ment doit étre malheureux. Socrate et Platon 
voulaient au contraire que la tragédie se con- 
form&t aux lois , c'est>a-dire qu*on vit sur le 
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théètre Finnocence en opposttion avec Ie 
crime ; que Tune f6t yengée ^ et que Tautre fut 
puni. Ut hono bone , malo male sit, 

Aristote divise Xesfabtes en simples , qui 
finUsent sans reconncdssance et sanspéripé-^ 
ticy OU changement de fortune; et en im- 
plexes , qui ont la peripetie, ou la recon- 
naissance , ou toutes les deux a lafois. 

Dans la fablc simple , Ie personnage inte- 
ressant continue d'étrc malheureux jusqu a la 
£n , et Ie dénoüment met Ie comble a son 
infortune. Il ne laisse pas d*y aToir , dans 
ces fables , des momens oü Ia fortune semble 
cbanger de face; et ces demi-revolutions^pro- 
duiscnt des altematiyes d'cspëratice et de 
crainte très-pathétiques. Cest Tavanlage des 
passions de rendre par lieur flux et refluz Tac- 
tion indécise et Qottante. Mais dans les sujet» 
oü la fatalité ülomine , ce balancement est 
plus difficile : aussi est-il rare chcz les an- 
ciens. 

Dans Ia fable implexe , Ie sort des person- 
nages cliange au dénoüment i^zt unc révo- 
lution qu'on appelle peripetie ; et cette révo- 
lution se fait de trois manières : i<> de lapros- 
périté au malheur ; ^^ du malheur a la pros* 
périté; et dans ces deux cas elle est simple; 

ïo. 
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3» de Fun k I'autre de ces deux états ; et en 
nième temps et en sens contraire : alors Ia ré- 
Yolution est doublé; et celle-ci peut eneore 
s'opérer ófi deux facons , ou par Ie malheur 
des méchans et Ie succes des bons ^ ou par Ie 
malheur des bons et Ie succes des méchans. ^ 

Si les personnages opposés dans Faction 
étaient tous deux bons ou tous deux méchans : 
dans Ie premier cas, nulle moralité, et un 
partage qui ne laisserait rien désirer ni rien 4 
craindre ; dans Ie secOnd , nul intérét et pres- 
que nulle moralité , puisque de la réyolution 
qui rendrait Fun heureux et Fautre malheu- 
reux , il n'y aurait rien k conclure. Ainsi cette 
combinai96n^doit être exdue du théAtt'e. 

Un dénoüment oü , après avoir tmnblé 
pour les boos , on Ie* verrait succombér aux 
méchans , serait pathétique , mais revoltant. 
Il y en a de grands exemples au théatre ; mais 
les larmes qu'ils font répandre sont amères; et 
la douleur dont ils déchirent Fame n'est pas 
de celles qu'on se plait k sentir. 

Le déhoümtnt qui , sans étre funeste a 
Finnocence, serait heureux pour le crime, 
quoiqne moins odieux qué le precedent , est 
eneore ^lus maurais , parce qu*il n'est poinf 
pathétique. 
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Oti dénoüment terrible a la fois et tou- 
dhant est cdui on , par Tascendant de la fa- 
talité et sans Tentremise du crime , Tinno- 
cence , la bonté succombe , soit qu'elle vienne 
d'étre heureuse , soit que de calamité en cala- 
mité elle arrive a révénement qui en est Ie 
comble. Mais cctte ^pèce de fable n'a aucune 
moratitë. 

Un dénoüment vaoms tragique, niais con- 
solant après une action terrible , c'est lorsq\ie 
rinnocence , long-temps menacée et persécu- 
tée , soit par Ie sort , soit par les hommes , 
sort triorophanté du danger ou du malheur 
OU elle a gémi; et la joie que cette révolu- 
tion cause est encore plus vive, si en même, 
temps que Tinnocence triomphe on voit Ie 
crime succomber. 

De toutes ces esjpèces de dénhümens , on 
-voit cependant qu*il n'en ^t aucun qui ne 
manqt» ou de pathétique ou de moralité; et ce 
n'estqu'en pallier levice que ^'afttribuer les uns 
a la tragédie pathétique , les autres a la tragé- 
idie morale : car il n'y a point deux sortes de 
tragédies ; et la mêmc , pour être parfaite , 
doit étre inorale et pathétique. Or c'est ce 
qu'on.obtenait difficilement du systèmé an- 
cien , et ce qui ïésuite tout naturellement du 
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système moderne. Uhomme malheureux par 
des causes qui lui sont étrangères n'cst d'au- 
cun ^xemple ; Fhomme nialheureux par son 
crime n'est point interessant; et quant aux 
fautes involontaires , qu'Aristote a imaginées 
pour tenir Ie milieu entre Ie crime et Tinno-^ 
cence, elles déguisent faiblement Finiquité 
des malheur^ tragiques. Mais Fhomme en- 
trainé dans Ie malheur par tine passion qui 
Fégare , et qui se concilie avec un fonds de 
bonté naturelle ^ jest un excmple a la fois terri- 
ble , touchant et moral : il inspire la crainte 
sans donner de Fhorreur ; il excite la com- 
passion sans réTolter contre la destinée : pour 
faire frémir et pleurer , il n'a pas bescfin d'être 
en butte au crime : son ennemi , son tyran , 
sonbourreau est dans Ie fond desoncoeur; et 
lorsque la passion Ie tourmente, Fégare el 
Fentraine enfin dans un abime de calamités , 
plus Ie tableau est terrible et touchant , plus 
Fexemple en est sahitairc. Tel est Favantage 
du système moderne sur Fancien , a Fégard du 
dénoüment funeste. D*un autre cóté, une 
passion compatible avec la bonté naturelle^ 
et dont Fégarement fait Fexcuse , n*est pa^ 
odieuse dans ses exces , comme la méchan- 
ceté , qui de sang-froid médite et consomme 
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lè crine. L'lioiliine peut donc sorfir de Ta- 
Mme OU rentratne sa passion Vp^r nwMnott^ 
ment kêuréux , sans qué rimpunité , sfansque 
Ie bonheur méme • soit odieux et revoltant ; 
au contraire , après Tavoir vu ïong-^temps souf- 
frir et avoil> souffert avec lui , k specftateur 
rèspirê , soulagé par sa déliyrance ; et ce mou-* 
vement de joie est déliciettx , apk^ de longues 
altematives de crainte , d*espéranceet de com- 
passion. Ainsi, dans Ie système des passions 
humaines , cies deux sorles de dénoümen» , 
malhenreux 'et heureiix , ont chacun leur avan-* 
tage ; Tun d'étre plus pathétiqfue , et Tautre 
jdus consolant : ajoutons que celui-ei ménld a 
sa moralité ; car la rérolution du mfeillieur au 
bonheur n'arrive qu'aii moment oti Ie danger 
est extreme , et qu'on a'eu tout Ie teMlps d'en 
irémir; et parPévidence de ctdailger , la pas- 
sion qui en est la cause a fait son iropression 
de crainte. 

Lorsqu'on reprochait a Euripide d'avoir 
mis sur Ie thë&tre un raécbant, «n* impie 
comme Ixion , il répondait : Aussi ne Vai-je 
jamais laissé sordrquejene Vaie aUachéet 
cloüé , bras et jambes y h une roue. Cest en 
effet ainsi qu'il faut traiter stir la scène les ca- 
ractères odieux : mais ceux qui sont plus 
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pas* tottj'Qfin ainsL .d*Qn ;é«éitènicilt«i«r*9'^ 
leux. Mai^ rimaginatioii, eiakée jne-lmon?^ 
-poimt seiileiiie»t il faut. prendise soin qn'dle 
8öit Tivemdnfcpréoccapéo.da •ift^np«ittsux.«i&- 
ployé cUq^ Ju fal>le ;. «t pour c^ tniène , vne 
actionojQdofttieiiiFer Ie: merYaüent dêmaiicte 
plus d'ël^jLtlQn d»ns lé sfyle ist duns les 
mcBais y qu'ime aetioH toote Batnrelle. I| faut 
que Ie speotfit^ar , enlevé par la grandeur du 
sujet 9 attmde ^ts^uhtfite rentremise d0s dienx 
dans d^s périts ou des malheurs <{ui^iiiéritpnt 
ieur assisl^nee. Tel est Ie sujet de Sémiramis, 
oü Ie murfuure de Aa jnslicie ef de 1^ veugeauce 
céleste sefaiteat^cidre dès' la première scène. 

/Vee J>^m dfUfrsU •• J»ui ^%iuf« vindiee nadus. 

Cest ainsi que Corueille a préparé la con- 
Tersion de Pa^line; et il u'est personae qui 
ne dise arce Polyeucte : 

EUe a trop de rertus, pour n'étre pas chrtóenne. 

On ne s'intéresse pas de mèmè k Ia convei^ 
sion deFélix. ComeiUe , de son aveu, nesa-» 
▼ait que faire de ce personiiage : U en a fkdt 
lm chrétien. Ainsi , tout sujet tragique te'est 
pas snsceptible de merreill^ : H n'j a que 
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•ceniÉ dont la réligion est Ia base f etdont rin.- 
térét tient , pour ainsi dire, au ciel et k. la 
terre^ qui comportenMie moyisp : teü est celui 
de Polyeuete, que je viens de citer; tel egt 
celni d'Atfaalie, oü les prophëties de Jbad sont 
dans la vraisemblance , quK>iqué peut^ètzse 
hoTsd^oeuvrc; tel est< celui d'QEdipe, dont 
Ie premier mobile est uu oracIe^ : 

Dans céur-la , Fentrcsnise des dieux. n'^t 
point étrangère i Taction; èt je ué pense pas 
qu'on doive s'attacher a ce principe d'Aris- 
tote : Si ton se sert tT'üne machine , il faut 
que ce soit toujours hors de l'actios^ de- la 
tragédie, Mais il ajoute : ou pour expUquer 
les choses^ qui sont arrivées aupairavant et 
qu'iln'estpas possible quefhofnmesache, 
ou pour avertir de celles qui arriveront dans 
ia suite, et dont il est nécessaire qu'on soit 
instruit. Et en ceci peut-étre a-t-il raison, cjuoi- 
qüerauteurdeSémiramis soit d'un avis opposé 
au sien. Jevoüdrais surtout , dit celui-ci , que 
rintervention de ces étres surnaturels nepOr- 
rdtpasahsolument nécessaire ; et c'est ainsi 
q[ue rombre de Ninus vient arrêter Ie mariage 
incestueus de Sémiramli avec Nlnias, tandis 
que la lettre déposée dansles mains du grand- 
prétre aurait suffi pour empécher l'incesté* 

IX 



4tfallieii]^eiisQmeiit lia lettre de Ntnm ést né^ 
Gcasaire pour U recOnnaissaiLee ; et ellè y pr&- 
duit nn si^«|i(I effet, qu'Ü n*est point derai- 
:son qui n'ait dh ceder au besoin qu'en avait Ie 
poète. Il ne m^Uppartient pas de prononcer 
séatre .cca deux a'vi;S ^ cependant il* me semble 
;què plu§ Ie pröidigü a paru nécessaire poiir.ré- 
véier un crime 'on. pour en empéeher un ffu- 
trê, p^s'il e»t vraisemblable que k ciel l'ait 
permit* Si , par un moyen iiatürel , lA méme 
rëYol^ion arak pu s'opérer^ a qtioi bon ie 
prodige ? Cc ne serait qu'un jeu de tbé^tre, 
d'aut£a^t plus évident i|u'ü serait aüperflu. 

La tragédie , n'étant qu'un apologue , de- 
Trait finir par un trait frappant et lumineox , 
qui en serait la inoralité ; et je ne crains point 
d'eu^ donnér pour exemple cette eonelusion 
d'uiie tragédie moderne , ou Héïnibe ezpi> 
ranie dit ces beaux vers : 

J* me meurs. Bms , trttaMert, Ma peine ejst légitime. 
Tai chéri la verta ; mais j'ai soolfert Ie crime. 

Il est tien étrange qu'au thé^tre out alt 
supprimë cette moralité de la Semiramis, 

Par ce teriible excmpIc , ^ppfcnez tous , dü moins , 
Que k» cnme* ciiobés out fes Dieux poitr tteoios. 
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P)a» l« cdvpabU ««^ grtnd , plus grand est Ie snppUoe. . 
Rois , tremblez sur Ie U6ne , et craignez le«r justiee. • 

Lê dénodinent de Ia comédie n'est , pou^ 
TordiQaire^ qu'iin éclaircissemeBt qui déToile 
\m» rMse , qui fait cesser une mépiise , qui dé- 
trompe lés dupes, qui démasqué les fripons, 
et qui ackéve de mettre Ie ridicule en évi^ 
deuce. Comme Tamour est introduit dans 
presque toutes les intrigues eomiques, ef que 
la comédie doit finir gaiment, on est conyenu 
de la. terminer par Ie manage : mais dans les 
comédiea de caractère , Ie manage est plu* 
tót Tachèvement que Ie dénoüment de l'ac* 
tion; quelquefbis méme elle s'en passé. Yoy. 
Ie Misanthrope, 

' Le dénoümeht de la comédie a cela de 
commun ayec celui de 1^ tragédie , qu*il doit 
étre préparé de méme, naltre du fonds du su- 
jet et de Tenchalnementdes situations. Il a ceU 
de particulier, qu'iln'apas toujours besoin 
d'éCre impréru : souvent méme il n'est comi- 
que qu'autant qu'il est annoncé. Dans la tra^ 
gédie , c*est le spectateur qu*il ikut séduire ; 
dans la comédie, c^test le persönnage qu'it 
£aut tromper ; et Ywa. ne rit des méprises de 
Tautre qu'autant qu'il n'en est pas demoitié. 
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Ainsi, lorsqne Molière fait teltdre a Georges 
Dandin Ie piége qui amène Ie dénodment y 
il nous met de la confidence. Dans Ie comi- 
que attendrissant , Ie dénodment doit étre 
imprévu. comme celui de la tragédie, et pour 
la méme raison. On y emploie aussi la recon- 
naissance; bien entendu pourtant que Ie 
changement qu*ellecause est toujoursheureux 
dans ce genre decomédie^ au lieu que dans 
la tragédie il est souvent malheureux. 

La reconnaisance a eet avantagc , soit dans ■ 
Ie comique de caractère , soit dans Ie comique 
de situation , qu'avant que d'arriver elle 
laisse un champ libre aux méprises , sources 
de la bonne plaisanterie y comme Tincertiude 
est la source de Tintérét. 

Le grand mérite du dénouement comique 
est d'achever le tableau du ridicule par uncoup 
de force , que la surprise rende plus y'xi et plus 
piquant , ou par une situation qui achève de 
rendre méprisable et risible le \ice que Ton 
a joué : le dénodment de TÉcole des maris 
en est le plus parfait modèle ; celui de Georges 
Dandin et celui des Précieuses ridicules sont 
encore du meilleur comique ;• et quant k 
l'effet moral , celui du Malade imaginaire est 
supérieur k tous. Nul poète comique , dans 
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aucun teinps, n'a été comparable a Mo- 
lière , méme dans cette partie que Von regarde 
comme son cóté faible. Il est vrai cependant 
que dans la composition si profondément ré- 
fléchie de ses üitrigucs, il parait quelquefois 
s'étre peu occupé du dénodment : mais Aris*- 
tophane , Térence et Plaute s'en occupaient 
encore mff^ns ; et Timportance qu*on y attaché 
es tune idee de nos pédans modemes. 

Le jésnite Rapin , qui faisait peu de cas de 
Molière, disait : 11 est aisé de liêrune intrigue, 
c est Vouvrage de Vimagination; mais le dé- 
noüment est Vouvrage iout pur du jugement. 
Ah ! père Rapin , donnez-nous-en donc des 
intrigues comiques bien lieës» Q*est ce qui 
nous manque; et les dénoueraqui pourra^ 

Lorsque Ie dénoüment comique est adroU 
et bien amené, c'est une beauté de plus sans. 
doute, et une beauté d'autant plus précieuse 
qu'elle couronne toetes les autres. Mais Mo- 
lière a pensee comme les anciens, qu'après 
avoir instruit et amuse pendant deux heures ;. 
qu'après avoir bien chètié ou le vice ou le ri-« 
dicule , en exposant l'un et Tautre au mépci& 
et a la risee des spectateurs , la Ca^on plus ou 
moins adroite et naturelle de terminer Tac-r 
tro^ comique n'en dcvait pas décider le suc- 



lab" DKSGAÏPTIF. 

cès ; et qu'un père , un oncle , també des mies 
è la fis de la comédie de TAvare oa de TÉ- 
cole des femmes , sufïïrait pour la dënouefv 
I) faut, s*il est ^ssible, faire mieux que 
Molière dans cette partie, ou plutèt faire 
comme lui lorsqu*il a fait mieux que personne^ 
mals ne pas'attacher au tour d'adresse d'tiu 
dénoüment comiqtfe un mérite coftparable 
a celui de Fintrigue ou dn Tartufe ou de TA- 
▼are. Voyez inTfiiGUE ^ rbvolutiow. 
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Cb qu'on appelle aujourdliui [en poésie Ie 
genre deitcripüf n'était pas connu des an- 
ciens. C'est une inventioA moderne , que n*ap- 
propivent gnère , aceqn'il me semble, nila 
raison ni lè gout. 

Dans répopée , en racontant , il est nature 1 
que X^^okXsidécrive. Le lieu , Ie temps^ Icscir- 
constalices qui ^accompagnent l'action , etle» 
aecidens qui s*y mélent, sont autant de sujeüs 
de descriptions ; et commefle poète est peintre , 
son rècit n'est iui-même qn'une deseriptioif 
variëe. L'action de 1'épopée n*est qu'un vast^ 
tableau. * 
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Danskpodme didaetique , les prëceptes ou- 
les conseils rovdent sur des objets qu'il fsut 
exposer , définir , analyser ; or , en poésie , 
exposÖr, définir, analyser*, c'est décrire ou, 
peindre : la r^ison mème du poète estpresque 
tonjours colorée par son imagination : sa 
plumeest nn pineeau. Foyez desgri^tion. 

La poésie dramatiqueelle-mêmedonne lien 
anx descriptions , ioutes les fois cpie Tactenr 
qui parle est vivementëmu de Pobjet qui Toe-- 
cupe , «t qn*ilveut Ie rendre sénsibleet comme 
présent a Tesprit de rinterlocuteur. 

Enfin dans tous les genres analogues a ces 
trois genres primitifs ^ dans Télégie,' Fodc , 
Fidylle , Pépltre mème , la description peut 
ytrouver place. Mais qu'un poéme sans objet, 
sans dessetn , soit une suite dé descriptions 
que rien n'améne ; que Ie poète , en regardant. 
antour de lui , décrit^e tout ce qui se. présente ^ 
pour Ie seul plaisir de décrire ; s*il ne se lasse 
pas lui-méme , il peut étre assnrc de lasser 
bientótses lecteurs. 

L'imitation poétique est Tart de faire aTCC 
phis d'agrément cc qui se fait dans la nature. 
Or il arrive a toüs les honpies de décrire en 
parlant , pour rendre plus sensibJes les objets 
qni les intéressent; et Ivl description est Uée 
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avec un ;rëcit qui ramene , avec nne intention 
d'instruirc ou de persuader , avec un intérét 
qui lui sert de motif. Mais ce qui ti'arriye a 
personne, dans aucune situation, c'ést de- 
décrire pour décrire ^ et de décrire encore 
après avoir décrity en passant d'un objet a 
Tautre , sans autre cause que la mobiUté du 
regard et de la pensee , et comme en nous di- 
sant : « Vous venez de voir la tempête , vous 
allez Yoir Ie calme et la sérénité » . 

Qu*on demande aux poètes didactiqnes 
quel est leur dessein : Tun rëpondra : C'est 
de détruire la superstition , et de tout expli«> 
quer dans la nature par Ie mouTement des 
atomes^ Tautre : Cest dlnspLrer de Testime 
et du gout pour les travaux rustiques , et de 
les ennoblir en les développant; Tautre : Cest 
de faire aimer la campagne a cette fóule oi- 
«ive et ennuyée des ricbes babitans des villes ; 
Tautre : Cest de graver plus nettement dans 
les esprits les le^ons de Tart que j'enseigne , 
etc. Mais qu*on demande au poète descrip- 
tify a Tauteur , par exemple , des Tlcdsiri de 
Vimagination j quel est lebut qu'il se pro- 
pose ; il répondra : Cest de rever, et de vous 
décrire mes songes. Or un volume de rêvës 
ne saurait étre interessant. Que si vous v<^u- 
lez parcourir Ie vaste champ de Timagina- 
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tion , parlez<-nous de ses influences : tous au- 
rez des vérités morales et politiques a faire 
entendre; yos tabieaux en seront Ie dévelop- 
pement. Vons aurez décrit pour instruire ; 
et , comme Pope, toüs n'aurez fait qu'animer 
la raison et que colorer la. pensee. 

Toute composition raisonnable doit foir- 
mer un ensemble , un tout , dont les parties 
soient Uées , dont Ie milieu r<^onde au com- 
mencement , et la fin au milieu : c'est Ie 
précepte d'Atistote et d'Horace. Or dans Ie 
poëme deycriptif^ nul ensemble , nul. ordre , 
nulle correspondance : il y a des beautés , je 
Ie crois , mals des beautés qui se détruisent 
par leur succession monotone , ou leur dis- 
cordant assemblage. Chacune decesdescrip^ 
ft'oAi^ plairait si elle ëtait seule : elU ressei»^ . 
blerait du moins a un tableau de paysage. 
Mais cent descripüons de suite ne ressem- 
blent qu'a im rouleau oü les études de Ver- 
net seraient collées Tune a TautrcËt en ef- 
fet , un poëme desariptif ne peut étre co^isi- 
déré que comme Ie recueil des études d'un 
poète qui exerce ses crayons , et qui se pre- 
pare a jeter dans un ouvrage régulier ti com- 
plet les riclicsses et les beautés d'im style pit^ 
loresque et barmonieux. 
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0ESCRIPTION. 

Boikaaadit : Vi^^lepeinty et Ie Tasse 
décrit. Certes, décrire comme k Tasse, c'est 
mériter Ie nom de peintre. 

Ën poésie et en éloquence la description ne 
se bonie pas a caractériser son objet; elie en 
présente Ie tablean daris ses détails les plus in- 
téressans éf avec les couïeurs les plus yives. Si 
la deser^üon ne met p<as son objet comme 
sous les yeux, elle n'est ni oratoire ni poé- 
tiqm) : le&bons historiens eux-mémes , comme 
Tite-LiTe et Tacite , en ont fait des tableaus 
vï^ns;'et soit qu'on parle du eombat des Ho- 
r^wes OU du convoi de Germanicus^ on dira 
qu'il est peint , comme on diré qu'il est dé- 
crit. 

Mèis les descriptions du poète seront en- 
oore plus animées ; et comme il est plus' libre 
dans sa composition , c'est surtout a lui de 
oboisir f objet, Ie point de vue, te moment 
favorablé, les traits les plus intéressans, et 
les contrastes qui peuvent rendre son objet 
plus sensibl^ encore. 

Le choix de l'objet doit se regier sur Kn- 
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tentioB' da poète. Le tabl^u d(nl4l<él¥e gta^ 
cieux OU sombre, piitliétique :Ou üiant? Oln 
dépend de la pltKce qu'il Ini destine ^ et de Tef- 
f«t qu'il en attend. ^ . 

Omnia consiliis preevisa an^moque ^tfolctui. YicU. 

Le point de vue est reTatif de Fobjet au 
spectateur : Taspect de Tiin, la situatlpn de 
Tautre concourent a rendre la description 
plus on moins interessante ; mals cé qu'il est 
important de remarquer, c'est que, toutes 
les fois qu*elle a des auditeurs en scène , le 
ïecteur se met a leur place , et c*est de la qu'il 
voit le tableau. Lorsque Cinna rëpète a Émi- 
lie ce qu'il a dit aux conjurés pour les animer 
a la perte d'Aüguste ^ nous nous mettons , 
pour récouter , a la place d'Émilie ; au lieu 
que , s'il vient a décrire les borrenrs des pros- 
criptions , 

Iele» peios dans Ie menrtre a reovl triomptians ; 
' Rome eotièf e noyée vb. sang deaes eafinis ; 
, . Les «as assassiiiés dans lea places |«ibUqaes , 

Les autres ^fixis le sein de leurs diciuc: domestujacs ; 

Le méchant par le prix au crime encouragë ; 

Le mari par sa femme en son lit égorgé ; 

Le fils toot d^goètant du menrtre de son père . 

Et sa t^te a la maiit ^gmaméagaX soa saiaire ^ 
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ce o'estplttsa la placied'Émilie qtie nous som- 
mes , c'est a la place des conjurés. 

Tous les grands poètes out senti Tayantagfe 
de donncr k leurs descriptions des tónoibs 
qu*elies intéressènt, bien surs que Témotion 
qui règne sur la scène se répand dansramphi- 
thé4tre , et que mille &ines n'en font qu'uné 
quand Tintérêt se réunit. 

Mals abstraction faite de cette émotion ré- 
fiéchie, Ie point de vue direct.de Tobjet a 
nous 'est plus ou moins favorable a la poésie, 
comme a la peintur^ , sclon qu'il répond plus 
ou moins a TeiTet' qti'elle Teut produire. Un 
poèlefait-il Téloge d*un guerrier, il Ie yoit, 
comme Hermione voit Pyrrhus , ^ 

Intrëpide et partout suivi de Ia victoire. 

n oublie cpie son héros est un homme^ et que 
ce sont des hommes qu*il fait égorgeir. Sa va- 
leur , son actlyité , son audace , Ie don de.pré- 
Yoir 9 de disposer , de maitriser senl les ^véne- 
mens , Tinfluence d'une grande, ame sur deS 
milliers d*4mes vulgaires qu'elle remplit de 
son ardenr : voila ce qui. Ie frappe. Mais 
veut-il lui reprocher ses triomphes, tout 
cbange de face^ et Ton yoit 
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*• De&murs qvcrMflaiiu^emyagQ;. / 

Desvüinquearsfumaatde carna^^; , 

tJn peaple au fer abandonné ; 
• ©è» mères , piiles et sa^g^lantes , 
Arracber leurs filles trémfaUotes 
Des bras d'an aoldat effréo^. Bx>u4s»au, 

Ainsi , cette JHermióne , qui dans Pyrrhu» 
admirait un héros intrépide, un vainqueur 
plein de charmes , n'y voit bientót qu'iin meur- 
trier impitoyable, et même I4che dans sa fu- 



Dil vieux père d*Hector la valeur abattqe , 
Aqx piedsjde sa familie expirant k sa Yue , 
Ta^dif q.oe dans sob sein votre bras ^enfonoé 
Cherche un reste de sang .q\iiè Tige av^ajt gUwé ; * 
Dans des ruisseaux de sang Troie ar4ent9 plpugée ; 
De TOtre propre main Polyxène égorgée , 
Aux yeux de tous les Orecs indignés contre vous : 
Que peut-on xefiiser i ces génëresx eoüps ? ■ . 

Ce- cfaaagemeat de faioe dans 1'objet que 
i'on {>eüit dépend- snrtout du mom^it que 
1'on choisil: et 4es détails que Ton emf^oie. 
Comme presque toute la nature est mobile , et 
que tout y est composé, Timitalion peut va- 
xier a Tinfini dans les détaiU; et e'est une 
^tude assez curieuse que ceUe des taUeaux 
diyers.^qu'un raéme ^ujet a prpduits, imités^ 

TOMB III. . X2 
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par des mains savantes. 'Que l*oA compare 
les assants , les batailles , les combats singn- 
Hers , décrits par les plus grands poètes an- 
ciens et modemes : avec connbieh d'intelli- . 
ligence et de génie chacun d*eux a varié cc 
fonds commun , par des circonstances tirëes 
des licux , des temps et des personnnes \ 
Combien , par ïa seule nouveauté des armes, 
Fassaut des faubourgs de Paris difPère de Tat- 
taque des mur^ de Jérusalem, et de celle du 
camp des Grecs! 

Indépendamment de ces yariations que les 
arts et les moeurs ont produites , les ^aspects 
de la nature , ses phénomènes , ses accidens 
différent d'eux-mémes par des circonstances 
qui se combinent a rlnfini, et se prétent mu- 
tuellement plus de force par leurs contrastes. 

Les contrastes ont Ie doublé avantage de 
varier et d'animer la description . Non seule- 
ment deux tableaux opposés de ton et de cou- 
leur se font valoir Tun Tautre ; mais dans Ie 
méme tableau , ce mélange d'ombre et dé lu- 
•mière dëtache les objets et les relèVe avéc 
plus d'écïat. 

Combien , dans la peinture que fait Ie Tas^c 
de la sécheresse bniklaate qui jbonsume Ie 
qamp.de Godefroi, Ie tourment de k eolf et 
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Té pitié qu'il inspire s'accroissent par Ie sou- 
venir des ruisseaux , des xlaires fontaines dont 
on avait quitte les bords délicieux J 

Un exemple de Feffet des contrastes , après 
lequel il ne faut rien citer , c*est celui des en- 
fans de Médée caressant leur mère qui va les 
égorger, et souriant au poignard leve sur 
leur^ein : c'est lè suMime dans Ie terrible. 
^ Mais il faut observer, dans Ie contraste des 
images', que Ie mélange en soit han^onieux. 
Il en est de ces gradations comme de celles 
du son , de la lumière et des couleurs ^. rien 
u'est terminé , tout se communiqué , tout par- 
ticipe de ce qui Fapproche. Un. accord n'est 
si doux a roreille , l'arc-en-ciel n*est si doux 
a la YUè, que parce que les sons et les cou-^ 
ieurs ^'allient par un doux mélange. 

La poésie a douc ses accords ainsi que la 
ipusique , et ses reflets ainsi que la peinture. 
Tout ce qui tranche est dur et sec. Mais jus- 
qu*a quel point les objets opposés doivent-ils 
se ressentir l'un de Tautre? L'influence est-elle 
i^ciproque , et dans quelle proportion ? Voila 
ce qu'il n'^st pas facile de déterminer; et 
cepend^nt la nature 1'indique. U y »a , dans 
tous les tableaux qüé la poésie nous présente, 
rpbjet ^ominafit auquel tout est soumis ; c'es|» 
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celui dont Tinfinence doit étre Ia plas seti- 
sible , comme dans uu tableau Tobjet Ie plus 
colofé, Ie plus briQant, est celui qui cömtnii^ 
nique Ie plus de sa couleut a ce qui Fenvi- 
ronne. Ainsi , lorsqne Ie gracieux ou Tenjoué 
contraste avéc Ie grave ou •^e pathétique , Ie 
gracieux ue doit pas étre aussi fieuri , ni Ten* 
joué ausfli plaisant, qüe s'il était senl et comme 
en liberté. La douleur permet tout au phis de 
soiHrire. gne Virgile compare un jeune guer* 
rier expbant k une fleur qui vient ^de tomber 
sous Ie, tranchant de la chai^ue^ il ne dit de 
la fleur (fae ce qui est analogue a ta pitié qae 
Ic jeune homme irispire : languescit moriens. 
' I^ans Ips descriptions dtes grands poètes , on, 
peut vöir qn*en ojiposant des images riantes 
a des tableaux doulourcul , ils n'ernt pris des 
unes que les traits qui s'accordaient avec ^es 
autrx^, c'est-a-d'ire oe qui s'en retrace natu^ 
rellcment a Tcsprit d'ufi homme qui souffre 
les maux opposés a ces biens. 

Deméme, dans un tableau oü dominela joie^ 
les choses plus tristes en doirent prendre une 
tcinte légere. C'est ainsi que les poètes lyri- 
qnes , dans Icurs cbansons volwptueuses, par- 
lent galmen t des pethes de Tamour , des re- 
ders de la fortuno , des approches de 1# mort. 
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Mais OU Ie contraste est Ie plus difKicilc a con- 
ciliei* avéc rharmonie , è'est dn pathétiquè au 
.plaisant. Dans TEhfant prbdigue , lii gaifé de 
Jasmiii a cétte teinte que je désire : elle est 
d'accórd avec la tristess© noble du jeune Eu- 
phémon , et avee Ie ton g'énéral de cette piècè 
si toucliante. Je ne dis pas Ia niéuie chose de 
Croupillac et de Rondon. 

Dans Ie contraste, Tobjet dominant est 
soumis lui^méme aux lois de Fharmonie : 
c'est-a-dire , par exemple , que pour soutenir 
Ie contraste d*une gaité douce et riante, Ie 
pathétiquè doit être modéré. Hector sourit en 
voyant ^Astyanax eflrayé de son casque : mais 
quoi qu*en dise Homère , il n*est pas naturel 
qu'Andromaque ait souru L*attendrissement 
d*Hector est compatible avec Ic sentiment qui 
Ie fait sourire; au Keu que Ie coeur d'Andrö- 
maque est tróp ému pour se faire un plaisy^ 
de la frayeur de son enfant. Les amours pen- 
vent se jouer avec la massüe d*Herc;ule , tan-* 
dis que ce héros soupire aux pieds d'Oraphale; 
mais ni^sa mort ni son apotheose ne com- 
portent rien de pareil. Ainsi Ie sujet principal 
doit lui-^méme se concilier avec les contrastes 
qu'on lui oppose^ ou plutdt on ne doit lui 
ppposer que les contrastes qu*il peut souffrir. 

ia. 
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La descnption est a Tépopée ce que Ia dé^ 
coration et la pantomime sont a la tragédie. 
Il faut don.c que Ie poète êe demande a lui- 
méme : Si Taction cpie je raconte se passait 
sur un thé&tre qu'il me füX libre d'agrahdir. et 
de di^poser d^a^rès nature , comment serait-il 
Ie plus ' avantageux de Ie décorer , pour Tin- 
térét et Tillusion du spectacle ? L^ plan ^déal 
qu'il s*en fera lui-méme sera Ie modèle de 
sa description ; et s'il a bien vu Ie tableau de 
1'action 'en la décrivant^ en la lisant on. Ie 
yerra de méme. 

Il en est des personnages comme du licn de 
la scène : toutes les fois que leurs vétemens, 
leur attitude , leurs gestes , leur expressioti , 
soit dans les traits du visage, soit dans les ac- 
cens de la voix, intéressent Taction que Ic 
poète veut peindre, il doit nous les rendre 
prés^ns. Lorsque Vénus se montre aüx yeux 
d'Ënée, Virgile nous la fait yoir comme si 
'elle était sur la scène. Il fait voir de méme 
Gamille lorsqu'elle s'ayance au combat. 

üt regius'ostro , 
F'elet honos levei humeros ; mtjibula crinem 
Auro internectat ; Ijrciam ut gerat ipsajfharUram > 
MtpastoraUmpraeJixa cuspide myHwn. 



"♦ DCSCRIpyiON. i39 

On Yoit tm bel exem^k de la p^htomime 
exprimée par Ic póète dans la dispute d'Ajax 
ët d'ÜIysse pour les armes d'Achille. {Me- 
tam. 1. i3.) Sries deux personnages ét^ient 
* sur la scène , ils nc nous seraient pas plus pi:é- 
s^ns. Mais Ie modèle Ie plus sublime de Fao* 
tion théitrale exprimée dans Ie Técit du poète, 
c'est la peiature de la mort de Didon : 

lila graves oculos conata attollere , rursus 
Deficit: in/ixum stridet ^ubpectore fvulnus. 
Ter sese attolleiis cuhitoque innixa levavii. 
Ter rewlufa toro est : jocuUsque errantibus, allo 
Qucesivitcmlo lueenif mgómuitque reperta. 

I 

Le talent distinctif du poète épique. étant 
celui d exposer l'action qu*il raconte , son gé- 
nie consi^te a inventer des tableaux avant^- 
geux a peindre ,_^ son gout a ne peindre de 
ces tableaux que ce qu'il est interessant d'y 
yoir. Homère peint plu's en détail , c'est Ie ta- 
lent du poète , dit Ie Tasse : Virgile peint a 
plus grandes touches , cVst Ie talent du poète 
tcroïque ; «t c'est en quoi Ie style de Tépopée 
difïëre d6 celui de Tode, laquelle, n*ay|int 
que de petits tableaux , les fihit avec plus de 

J'ai dit !jue 1^. contraste des tableaut^ en 
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TariaWt ie^ plaisirs <ïe Tame , les retidait jplus 
\ifs, plus tOHchahs ; c'estainsi qu^après avoir 
rraversé des déserte affreitx , Timagination 
n'en ést que phis sensible a la peinture du pa- 
lais d'A.rmide. C'èst ainsi qu'au sorür des en ' 
fet&, oü Mi l ton vient de nous mener, nous 
respirdns dvec *Tolupté Fair pur du jardin de • 
déliees. Que lé.poète se manage donc avec 
soin des passages du clair a Tobscur , du gra- 
cieux au terrible ; mais que cette variété sóil 
harmonieuse , et qu'eile ne prenne jamais rien 
sur Tanalogie du lieu de la scène avec Taction 
qui doit s'f passer. Ce n'estpoint un brillant 
ombrage qu* Acliille dolt chereher pour pleu- 
rer la rnoft de Patrocle; mais ïé rivagé aride 
et solitaire d'une mer en silence , ou dont les 
raugissemehs répondent a sa doutfeur. 

' On ne sait pas assez combien Timagination 
ajouté quelquefois au pathétique dé' la chose ; 
et c'est un ^\antage inestimable de 1'épopée 
que de pouvoir donAer un nouveau fond a 
cliaque tableau qu'elle peint. Mais iine règle 
bien essentielle , et dont j'exhortfe fes poètes k 
ne jamais s'écarter, e'èst de réserver les peii^- • 
Aires détaillées poür les rtiomens de cal me et 
de rel4che : dans ceux ou Taction est vi^e el' 
raj^idéj on nó peut trop st hftter de pein'dre a . 
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grandes touches ce qui est, de spectacle et de 
décoraticm* Je n*en eiterai qu'ito exemple. Le 
leter dé Taurore , ia fiotte d'Enée voguant a 
pleines voiles , Ie port de Carthage vide et dé- 
,;&ert; Didon, qui du liatit de sou palais yoit 
CKB spectacle, et qui, dans sa douleur, s'a;*- 
rache les cheveux et se meurtrit Ie sein ; tout 
cela est exprimé dans FEnéide en moins de 
cinq vers : ^ 

Regina e spècidis ut pHmum albescere lucem 
^^ Vidit , et cequatis clas$ém<procedere a>elis , 

littoraque et ^acuos sensit sine remise portus ; 

Terque quaterque Manu pectus percussa decorum , 

Flavéntesque abscissa comasi Preth Jupiterf ibit 
■ Bic t tut , et nostris illuserit adbfena regni^i 

On sent que Virgile-était impattent de faire 
pariet Didon , et de lui ceder Ie théatre. C'ést 
ainsi que Ie poète doit en xm^ toutes les fois 
que l'action Ie presse de faire place a ses ac- 
teurs ; et c'est la ce qui fait que Ie style memo 
du poète est plus ou moins grave , plus ou 
muins orné dan^ f épopée , selon que la situa- 
tion des choses lui permet ou lui interdit ies 
détails. 

Eii génëral , si la description est peu im- 
portante, toucheulégèrement; si elle est es- 
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sentielle , appuyez davantage : ma^ choisissez 
' les traits les plus intére.ssans. Le défaut du cju- 
qtiièine livre de FEnéide est d*étre aussi dé* 
taille que le second. L'exemple du même dé^ 
faut, joint a la plus grande^beauté , se fait 
sèntir dans Ie récit de Thcramène. Celui d& 
ras^emblée des conjupés dans Cinna, et de la 
rencontre des deux arm^es dans les Horaces , 
sont desmödèles du récit draniatique. Vbyez 

ICARRATIOK, ESQUISSE. 

Autant le poète est prodigue de descrip^ 
tións , autant Forateur doit en étre sobre. Sa 
règle, a lui, est que non sèulement la descrip- 
tion soit un moyen de sa cause, mais que 
chaque trait qu'il y emploie serve a fortifier 
ce moyen. Tout ce qui dans la description 
oratoire n'intéresse que Fimagination est su- 
perflu et vicieux. Un modèle de ce genre est 
la description «^ supplice de Gavius dans Ia 
cinqiüème des Verrines. 



DEVISE. 

Trait de caractère, exprimé en peu de 
mots , quclquefois seuls , mais le plus souvent 
accompagnés d'une figure aUégorique. 
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liR devise est une inv^ntion- de la cheva- 
,lerie. Ce ftit d'abord Ia marque dislinctive de 
Farmure d^ chevaliers; et c'était sur leurécu 
OU sur leur cuirasse que leur devise était tra- 
cée, Lecomte ïhésoro Tappelle lapkilosophie 
dugentilhommey la métaphoré militaire y Ie 
ïangage des héros, 

EliFrance, en Espagne , en Italië , elle^ 
brilla dans les tournois , dans les réjouissances 
publiques, dansles pompes funèbres. Ellefut 
Tornement des fétes de la cour de Louis XIV, 
el i'ejKpression des trois sentimens qui ani- 
maient et qui distinguaient cette cour. Ia 
Tettu gucrrière , la galanterie , et lé oulte poin* 
Ie monarque. Dans ces fétes;, Ia devise de 
Louis XIV était Ie soleil, avec c^s mots, nee 
^ce^so y nee erro , légende plus intelligible que 
Ie necpluribus impar; et les devises des cour- 
tisdns répondaient è. celle du roi. 

Cétait , par exemple , Ie miroir ardent ex-v 
posé au soleil, avec ces mots, Ardeo ubias-- 
picior ^ devise du duc de Siüli; ou avec ceux- 
ci , Tua munera jacto , devise d» duc de Vi- 
vone : celle du duc de Beaufort, amiral de 
Fraiice, était Ia luae avec ces mots : SoU pa- 
rel , et imperat undis, Quand ce n'était pas au 
soleil , c'était a Jupiter que leidevises faisïtLent 
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allusion , coimne celle de^MaxmuÜen delBé- 
Üjuiie, grand-maltrè de rartillerie , Taigle por- 
tj^nt la fojidre, QuoJHssa Jovis; et ceile deMon- 
sieur , une bombe, Alter post f ulmina terror. 
Mais parmi ces devües que la flatterie on. 
plu tot renthousiasme avait dictees., il y e» 
avait oü Taudace guerrière «e montrait s^ule , 
avec Tamour de la gloire qui Tauiinait. La 
. deyise des inousquetaires ëtait une bombe ea 
Fair, avec pesmots', Qiu> ruit et lethum y <ielle 
des chevaux-I^ers , dos fus^s Tolaates , ce^ 
leres ardorp, Le conxte d'Iliers avait aussi une 
fusée pour symbole , av^ec <;ette fiere légende \ 
Poco duri i purche m'inalzi; le comte du 
Plessis avait de méme pour devise ume fusée, 
avec ces mots Ardorem lux magna sequeiur; 
le comte de Saint-Paul un soleil levant dissi? 
pant les nuages , Nee dum omnis sese expU- 
cat ardor; el rien de tout cola ne paraissait 
étrain^y parce qu'au nioins cette JAct^nce 
était un engagement pris d*en justifier la ba^- 
teur. Dans eet esprit , il était permis a un mi- 
litaire de se représenter, lui et ses enfans, 
sous Temblème de l'aigle et de ses aiglons, au 
milieu des nuages , avec ces mots qui étaieat 
le voeu eVla le^on de la familie, Necjuln^ti^ 
termnt. 
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Quand la valeur militaire est èxaltée , il 
semble que Torgueil lai sied bien. On n*est 
pas choqué de voir ponr devise^ aq prince Eu- 
gene, une aigle,.avec eet» mots, Natus ad su-^ 
blimicL; ni au marcchal d'Albret Ie méme 
symbole 1 avec ces mots , Animos expertus 
fupiter; ni au maréchal de Bassompière, un 
pbare au milieu des éloiles , avec ces paroles 
superbes , Quod nequcujit tot sidera , prcesto. 
Il est a cróire cependaAt que ces devises étaieni; 
des iouanges qu'on leur dounait sans leur 
ayeu. 

H cn^était de méme des devises qui d^ns 
les fótes ét les réjouissaxiices publiques déco- 
raient les arcs de «riompbe , les colonnes^ les 
pyramides. 

Telle fut la des>isé< que Quinault inyènta 
pour la duchesse régente de ^avoie', un are- 
en-ciel au milieu des niiages, Ihter nubila 
fulget. Telle fut célle de la reine mère de 
Louis xiT , comparée a la flamme d'une torcke 
exposée au vent^ Agitata cresciu . 

La devise du cardinal de Richelieu , Faigle 
planant dans Fair , et au-dessous des serpena 
qui se dressaient contre elle , avec ^es mots , 
Ao/i deseritalta; celle4a, dis-je, était d'tine 
fiérté convenable k iin grand ministre : mais 

i3 



1^6 ' DEVISE. 

celle oü il était peint sous Timage d'un coq 
qui chante devant Ie lion , avec ces mots rèla- 
tifs a FEspagne , Behellat voce Uones , ou 
ceux-ci ^ Formido rapacis , ou*ceux~ci ,' F'ox 
non purpura terret, me semble passer la me- 
sure. Le teraps favorable aux f/ewVe^ fut un 
temps de succes et d'enthousiasme , oü Ton 
avait le courage , la franchise , la hardiesse 
de parier bien de soi, résolu de faire eircore 
mieux : jusqu'au' surintendant des finances 
osait prendre pour devise un chién de chasse 
avec ces mots , Absdnet inventis. 

On est dèvenu plus modeste ; bientót peut- 
être öri lè sera trop. Lorsque la politesse aura 
tout aplati et le luxe tout énervé, etqu'a 
force de médiocrité on sera obligé d'êtrehum- 
ble sous peined'être ridicule , on n'osera plus 
prendre une devisc de peur d'engager 53. 
parole : les armoiries seront sans caractère» 
comme les 4mes ; et si Ton porte encore un 
syrobole honorable , ce sera celui de ses a'iieux. 

La gs^lanterie , qui parmi nous a pris naisr- 
sance aVec la chevalcpie , et qui dégénère avec 
elle , eut comnie ellé aussi ses devises, Mais les 
^éptVef amoureuses-tenaiÊiilLpresqpie tontesdu 
i)el-esprit plus que du sentiment. Un amant 
malhèureux prenait pour image un alarobic 
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sur Ie fourneau, avec ces paroles. De mon 
feu mes, Idrmes ; ou uu papillon'qui se brule 
ayec ces^ mots, Me quod urit insequor; et 
telles semblables fadaises. J'en excepte pour- 
tant rim'age de la tourterelle, Uni sérvofidem; 
et ce symbole d'une jeune -veuve, uu oranger 
dépoüillé de ses fleurs , de ses fruits , et de 
son feuillage, avec ces mots touchans , 

Que pent m'6ter encore ou la terre ou Ie ciel ? 

Dans la devise ^ on distingue Ie corps et 
Xdme : Ie corps y c'est la figure; Xdme^ ce 
sont les mots. 

Les qualités essentielles de la devise, du 
cóté du corps , sont que IHmage en soit très- 
simple y très-distincte ; et si ^lle n'est pas d'un 
caractère noble , que, du moins elle n*ait rien 
de bas ni de choquant. L'image doit étre sim- 
ple, afin dé pouvoir être dessinée d'un trait 
dans un petit espace , et pour ne rien pré- 
senter a rimagination de confos et d'embar- 
rassant; la seule difficulté de dessiner la fi- 
gure bumaine Faurait fait exclurc de la de- 
vise ; mais un autre motif de cette excluston ^ 
c'est que d*homme a hommele' rapport n*est 
pas assez mprévu , Tallusipn assez piquante. 
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Ceci poortant n'est pas une règle sans e^tcejv- 
tion ; et la dèvise de PhiUppe ïi après Fabdi- 
cation de Charles-Quint , Hercule soutenant 
Ie ciel , avec ces mots , Jjt quiescat Atlas , me 
semble encore assez ingénieuse , qiioique BoiZr 
hours n'en ^ou^e pas Ie rapport a^ez éloignë. 
L'image doit être distincte , afin que , saus 
beaucoup d'art et sans Ie secours |des cou-^ 
leup , Tobjet eii soit reconnaissableu Cette 
règle , dictee par Ie bon sens , a ëté poiu^^ant 
fort négligée. Par exemple , quoi dev plus in- 
sensé que de prendre , pour la figure d'une 
devise ^ Ie feu caché sous la eendre? De Tor 
dans Ie crenset n'est guère plus sensible , 
quoique Bouhours nous Tait donné pour une 
, devise ^spirituellè;* il en est .de méme de Ja 
pierre d'amiante , d'iin voile trenq^é dans de 
Tesprit de vin, d*un zéphyr volant sup les 
fleurs, tous objets que Ie pinceau méme Ie 
plus délicat aiirait bieri de la pëine a rendre , 
et que les collecteurs de devise^ ne laissent 
pas d'accumuler sans choix. 

L'image doit être noble , ou du moins 
agréable aTimagination ; et cette règle exclut 
tous' les objets auxquels l'opinion attaclhe Tidé^ 
d^ bassesse. Ainsi , pour exprimer Tamour, 
une marmite qui bout sur Ie feu , avec ces 
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TDOts , Je. me consume en dedans , est une de- 
\dse de raauvais gout. A plus forte Faison les 
,objets dégoétans sónt-ils exclus de la devise. 

Lés régies de>Ia devise , du cóté de Vdme , 
sont que rinscriplion soit breve et juste. 

L'inscription doit étre breve , en sorte que, 
söns présenter' un scns complet, elle supplée 
uniquement a ce qui manque de précision au 
rapport qu'on veut indiquer. EncoreTimage 
et les mots ensfemble ne doivenl-ils pas expri- 
mcr la pensee assez complétement pour qi!*!! 
n'en reste rien>a deviner ; et sans avoir Tobs- 
curité de Ttnigme, la devise dolt conserver un 
caractère de finesse , qui flatte la vanité de ce- 
lui qui en saisit Ie sens. 

Bouhours n'y petisait pas, qnand il a de- 
mandé que Ie mpt de la devise^ pour être plus 
mystérieux et n'étre pas iritelligible au peuple, 
fut dans une langué .étrangère. lï a oublié que 
dans une fète publiqne , sur Ie frontispice 
. d'un palais ou d'un temple , sur un obélisque, 
un trophée-, un lombeau , un monument 
quelconque , c'est pour la multitude que la de- 
vise est faite! Son voile doit être transparent; 
et une langue inconnue au peuple serait pour 
lui un Toile impénétrable. 

Il est bien vrai que la difficulté d*exprimer 
' i3. 
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en très-pcu de motJ la pensee de la devise 
dans une langue un pen diffuse ^. fait passer 
en usage ce que Bpuhours donne póur règle : 
mals Tusage n'est pas plus rai&onnable que la 
règle ; et il en arrive que Ie peuple , en lisant 
sur Tune des portes de sa ville , Abundantia 
paria , croit qu'on a vouludire, V Abondance 
'estpartie, ' / / : 

Llnscription doit étre juste, et dans l'ac- 
ception des termes , et dans son ilouble rapr 
poFtauxdeux^objetsde la comparaison ; car 
toute métapbore est une compsffaison plus ou 
moins exprimée , et la devise est une méta'=- 
phore. 

' Ainsi. Falluision de la devise ne doit pas 
étre un jeu de mots , comme dans celle de 
Marc-AntAine Colonne , après la bataille de 
Lépante, une colonne au-dessous d*un crois- 
sant , avec ces mots , ne impleat orbem\ 

Il y aurait pourtant , ce me semble, un peu 
trop de rigueur a ne pas admettre c^Xedevise- 
ii'un duc óiAlhe , dans une course de tau- 
reaux , o^i il était en rivalité avec les Fonse- 
qu&s qui avaient des étoiles pour armoiries : 
Al parecer de l'alva s'hscondan las estrellas. 
Quant au rapport réel de la devise avec les 
deux objets qu*elle compare , Bouhours ne Ie 
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trouye pas jiiste dans la devise dn grand>niai- 
tre de rartillerie : Quo jussa Jovis ; ces mots , , 
dit-il, ne conviennent pas au grand-maitre 
comme k Taigle. Bouhonrs se trompe, a mon 
avis : jamais peut-étre métaphore ne fut plus 
juste ni plus sublime. 

Mais ce qui est de manvais gout , c'est ce 
qu'iin autrejésuite, ie père Ménétrier , nous 
donne pour modèles de la desfise et de Tem- 
blème. Quoi de plus puéril en effet que de 
prendre pour emblèrae de lafoi la corde d'un 
instrument , et en abusant de Féquiyoque du 
mot latin fides , de représenter un Amour ' 
pincant un luth qui n'a qu'une corde, aveio- 
ces mots, Solafides ^ nullafides? Cc quisir 
gnifie , a l'égard du luth, que/iWo//* qu'une 
corde c'est n'avoir point de corde; et a Yér- 
gard de la foi , que c'est n'en avöir point que 
den avoir saus les autres vertus, Pour mieux 
sentir Ie ridicule de eet abus de mots^ on n'a 
qu'a méler les deux sens; on trouyera que 
c*est n'éwoir point de foi que de rtavoir 
qu'une corde ; et que (^est n'avoir point de . 
corde que de n'avoir que de la foi» C'est 
encore pis , lorsque , pour exprimer Ie rays- 
tère de la Trinité , on a pris Fimage du mi- 
roir concave et du fev^ qu'il allume avec les 
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rayons du sol«ii , tfvec ce& mots , Ab utroque 
procedit : car ici la faiisse appiication de Ti- 
ma ge est une liérésuï. 

Bouhours veut que Ie symbolc de la dense 
soh pris dans la. nature, et il se trompe en- 
, core, en donnant cette règle comme exclusive. 
Ma is lorsqne ^e symbole est pris ' dans Ie 
merveilleux , ce doit étre dans un mcrveilleux 
analogue. Le jour de Ia féte de saint Jcan- 
Baptiste , a Gênes, lösjésuites, ponr la dé- 
vise du précurseur, avaient fait peindre le 
-phare de Génes , ffvee cette légende, Dum 
Cynthius ahfuity arsit, Le Cyntkius- est la une 
sottise de college ; car ApoHon et Jean ne sent 
pas de la méme languc ; et c*est le cas de dire 
que Xun est de la Fable , et Vautre est de la 
'Bible. 

La justcsse et la pi'opriélé de la devise con- 
sistent a prendre pour moyen de comparai- 
son i" une qualité commune au symbole" ét 
a son objet , en sorte que dans la lo«ang« ^ 
même byperbolique , il y #iit au moiHStin air 
^de ressemblancc ^ a^** une qnalité qui leur soit 
propre , et qui les distingue ; car si le sym- 
bole ne marquait pas dans son objet un ca- 
ractèré particulier, ce ne serait plus qu*utï 
emblèmc, c*est-a-dire rexpression figtiréé 
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d'un«peAsée, d'uné sentence, d'nne maxime 
générale saus atAïiin' obj^ déddé. 

Il y a cependant des devises qni ne différent 
ïks emblèmes ou des symboles généri^és 
. que lorsqu'dles sont applifpiées a tin óbjet 
individueL Par exeraple , la poule défendant 
ses petifs , avec ces mots . Sgömbra amór ogni 
pauray est Ie symbole de Famour maternel, 
' et devient , p^r Tapplication , Timage de celle 
qui la prend pour devire, 

L'aigle portant la foudre a son beo , arec 
ces mots, Fulmen ah ore y symbole de ïa 
haute éloquence, sera la devise de Démos- 
thène. Lc'symbole de Tambition , la foudre 
au milieu des ruines , avec ces mots , Fecisse 
rtdna gaudet iter^ devient une des>tse au pied ' 
de la statue de.César. Celui du génie, une 
flamiiie avec ces moti?, Summa pètity sera la 
tievue de Corneille, mis a la tête de ses ou- 
vragcs. Le symbole de la vertu militaire , Ti- 
ma ge du coq , avec ces mots , Et vigil etpu- 
gnax^ vi^Iance et Courage , sera Ia devise de 
Tttrenne. 

Ainsi Ton voit que ce n'est pas une pro- 
priété individuelle , mais une oonvenance peu 
commune , qui est nécessaire a ia depise ; car 
lorsque c'est une louange , ppur peu qu*elle 
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con^ienne a son objet, on peut se reposer 
sur Tamour-propre du soin d'en saisir Tallu- 
sion ; et si la devise est satirique , on peut 
coiuptet de méme sur la sagacité de la mali- 
gnité publique^ Parmi les devises s&tiriques , 
la plus ingónieusc a mon avis est celle d'un 
homme que la faveur a élevé , Timage d*un 
verre avee ces mots : Ex haUtu forma. Mais 
qui voudra s*y reconnaitre ? Dans Tun et Tau- 
tre genre , la meilleure devise serait celle dont 
tout Ie monde ferait la méme application. 

Quoique la devise soit communément per- 
sonnellè, ou comme personnelle, c'est-a-dire 
appliquée a une collection de personnes ani- 
mées du méme esprit et coi/siüérées comme 
n'en faisant qu*une , il y a aussi des dewises de 
choses, comme celle de lamine.de poudre , £a: 
obice vires ; comme celle du canon . maxime 
remarc^able du duc de Richelieu, Ultima 
ratio regum; ou comme celle qu*on lisait 
sur les canons de Chantilli , Cest fait de 
la valeur. Des devises de clioses, la plus heu- 
reuse peut-étre est celle de Timprimerie , oü. 
rinvention de eet art , ' si fécond en querelles 
d'opinion , est exprimée par Timage de Cad- 
mus semant les dents du dragon, avec ceft 
mots , Semence de discorde. 
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Dans les divers exemples qne je viens de 
citer , on voit que les devises les plus 'cufieuses 
sont celles qui parlent'en'inême temps aux 
yeux et a Fesprit , c'est-a-dire qui réunissent 
une figure èt des patoles qui en indiquent la 
rclation» Mais n'en déplaise a Bouhours, cette 
réunion n*est pas indispensable ; et récipro- 
quement la figure et la légende de la devise 
peuvent se passer Tune de Tautre* La devise 
de Tancrède , dans la tragédie de ce nom , n*a 
pas besoin de symbole : 

Conservez ma devise» elle est chère a nion coeur !(* 
Les mots en sont sacrés ; c^e^lVAmour et VHonneur* 

La devise de la Cornette blanche , Donec 
Victoria tingat , ne demande pas d*smtre corps 
que Ie drapeau oü ellé estécrite. Dans les ai>- 
moiries ou sur la tombe d^un magistrat, la 
figure de Téquerre ou celle de Faplomb , sym- 
bole de la rectitude , n*aurait pas besoin de 
légende. Le cachet de Pompée n*en avait 
point; rimage du lion tenant une épée était 
parlante. 

. Les deviseis ne sont pltis guère en usage 
que sur ks médailles et les jetons. Les mé- 
dailles sónt bonnes a constater les faits et les 
époques. Les jetons ne soüt bons a rien qu'a 
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servir dè sigoes numériques a certains jeux, 
et a marquer , durant la partie , les alterna- 
tives de la perte et du gaiu. Pannt les vieux 
jetans qui roulent péle mél& sur les tables de 
jeu , il y en avait un qui représentait un vais- 
soau les yoiles «Jéployées, avec ces mots , iV<e^- 
citmoras. Or il advint qu'un M. de Moras fut 
ministre de la marine , k laqudle il n'entea- 
dait rien ; alors Ie vieux j^on Nescit mortis ^ 
fut reuiarqué; et tout Ie monde, jilsqü'aux 
femmes , croyait entendre ee latin. 

■ ^ ■ • , . '■ 

DIALOGUE. 

DiaJogue philosdphique onlèüérairè. Cest 
un graii4 bien que de s'ainuser; c'en est un plus 
grand.de s'instruire. La lecture , qui réünit ces 
deux ayant^ges , ressemble a un fruit délideux 
fA nourrissant a iafois.TelIe estla perfecdon du 
dialogUe philosophique ou littéraire. Il n'est 
personne qui , après avoit lu ceux des dialo-^ 
gues de Platon oü se peint F^me deSocrate, 
ne se sente plus de respect et plus d'amour 
pour la vertu : il n'est personne qui , après 
avoir lu les diahgues dè- Cicéron sur Fart*- 
oraloire, n'ait de réloqu€;nce une idéé plus 
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haute , plus étendue , plus 'lumineuse ët plus 

, féconde. Ainsi k dialague, quand ui n'est 
pas oiseux, a^pour objet un résultat ou ^ 
sentiment ou d*idée. Celui qui n'est qu'ua 
jeu d'esprit, un choc d^opinions^ d*oü jail- 
lissent des étincelles , mais qui ne laisse a la 
fin qu'incertitude et obscurité, n'est pas cc 
qu'on doit appeler Ie dialogue philosophi^ue, 
,c'est Ie dialogue sophistique. 

li n'y a rien de ]ilus aisé qxie de soutenir 

> des paradoxes par des sophismes , que de 
donner a.des choscs éloignées et dissembla- 
bles une apparence de rapport, et de pa- 
raitre ainsi rapprocher les extrémes et as&i- 
miler les contraire^. Mais 6ette maniere de 
rendre Uesprit s^btil'est une mani^e encore 
plus sure de Ie rendre faux et louche. L'art 

^ de bien décocher la fljèche , c'e^t d'atteindre 
Ie but Or ,iciie but est la vérité ; et la vérité 

• n'est qu'on point. Quand j'aurai vu les deux 
archers vider leur carquois sans . j atteindr e, 
que dirai*j^ de leur adress^ et de leur force 4' 
tirer en Fair? Queai'aura laissé Ie dialogue \e 
plussubtll, Ie plus alambiqué ? Le doute; ou 
de fausses lueurs , ce qui est encore pire que Ic 
doute : car le doute est du moins un commen- 
cement de sagesse. Mais celui-ci serait Ie 

/ 14 
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doute méthodique', Ie donte qui , en me pla- 
cant dans Ie point d'ainbiguité , me laisserait 
une raison libre , et lui montrerait les deux 
routes : au lieu que, Ie dialogue sophi^tique 
cherche a capter ma persnasion ; et c'est ton- 
jours du cóté Ie plus faux que récrivain, 
pour briller davantage , s'effprce de montrep 
Ie plus de vraisemblance : ainsi , tout son es- 
prit s'emploie k dérouter Ie mien. 

)M[ais qui ne sait pas cpie dans notre faible 
entendement rien n'est trop clair ni trop bien 
assuré, et qu'au moyen du vague des no- 
tions communes et de Féquivoque des mots, 
il est facile k un beau parleur de toutbrouillèr 
et de tout obscurcir? 

Le difficile, je- Ie répètè, c'est de démêlét, 
de clasüer, de circonscrire nos idees , en leur 
donnant toute leur étenduë , , d*en saisir les 
justes rappórts, de tirer ainsl du chaos les 
élémens de la, sciencc , et d*y répandre la lu- 
mière. Cest a quoi le dialogue pHilosophique 
est utilement employé t parce qu*a mesure 
qu'il ferme des nuages il les dissipe , qu'a 
cbaque pas il ne présente une noi|velle diffi- 
culté qu'afin de Taplanir lui-même , et que 
soh but est la solution de toiites celles que 
i'ignorance , rjiabitude , Topinion opposenf a 
la vérité. Si le dialogue n*a ]pas èe mérite, il 
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n'a plus que celui du isophisme , plus ou moins 
captieux ^ et du faux bel-esprit , trbp admiró 
par la sottise. 

La beauté du dialogue philosophique ré- 
sulte de riinportance du sujet, et du poids 
que les raisons dounent aux oplnions oppó- 
sées. Si pourtant Ie diajogue est jnoins uné 
dispute qu'une lecon, Tun des deux interlo- 
cuteurs peut étre ignorant; mais il doit Têtre 
avec esprit : son erreur ne doit pas étre lourde, 
ui sa curiosité uiaise. Les Mondes de Fonte-t 
nellc sont un módèle dans ce genrei II y a 
petit-être un peu de maniere ; mais cett« ma- 
niere ingénieuse n'est ni celle de Pluche ni 
cellc de Bouhours. 

Les lecons en dialogues onf deux grands 
ayantages, Tattrait et la clarté; mais cllesont 
un défaut , la longueur. Il 'serait donc a sour 
.baiter que Ta» réservéit cette forme d*instruc- 
lion pour les sujets naturellement épineux et^ 
confus, qui exigent des développemens , et 
dans lesquels FinteUigence et ïa raison veu- 
lent étre con(fuites/a trayem des difficultés 
successivement résolues , du dpute a la per* 
suasion , de robscurité k TéTidence* LTiis^ 
toire , toute en dialogue , serait trop ^élayée; 
mais des dialogues sur certains tftiits dliis- 
oire , assez problématiques pour étre discu- 
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tés, assez intéressans póur étre approfondis , 
pourraicnt être^un ouvra^eutilcUnmodèle, 
en ce genre est Ie dialogucv de Sylla et d*Eu- 
<5|rate. On désirerait seulement que Ie pliHoso- 
phe y traitat Ie proscriptetir aTec moins de 
respect. Tous les grands homraes onteuleiir 
faible : celui de Moiitesquieu . , ■ en écrivant- 
sur tes Romains , fdt d*être un peu trop sé- 
nateur. 
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Qttpique toute espèce de dialogue soit une 
scène , il ne s'ensuit pas que totit dialogue soit 
dram atl que. Aristote a range dans la classe 
des poésies épiqnes les didloguês de Platon : 
sur qnoi Dacier se fait cette difficultó r a Ces 
dialogues ne ressemblent-ils pas plutót au 
poëme dramatique qu'ati poëme épique? i^on^ 
sans doute, répond Öacier lui-même ». Et 
dans un autre endroit, oubliant sa dêcision 
(Bt celle d'Aristote,, il nops asstire que les dioi^ 
logues de Platoft sont des dialogues purement 
dramatiquesL Si Ton s'entendait bien soi- 
même , on ne se contredirait pas. 

I*e diaèogue ëpique ou dramatique a pour 
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objet'une actioa; Ie dialogiie philosopiiique 
a pour objet uhe vërité. Ceux des dialogues 
de Platon qni ne font que développer la doc- 
trine de Socrate sont des dialogues philoso- 
phiques; ceux qiü contiennent son histoire, 

.'■ depuis son apologie jusqu'a sa mortj, sont 
inélés d'ëpique et de dramatique. 

Il y a une sorfp de* dialogüe d'ramadque^ 
oü Ton imite une situation plutót'qu'une ac- 
fion de la vie : il commence oü Ton veut , 

- dure tant qu'oft veut , nnit quand on veut : 
c'est dii mouvement sans progression , et par 
consequent Ie moins interessant de tous les 
dialogues. Telles sont les églogues en gene- 
ra l , et pariiculièrement celles de Virgile, ad- 
mirables d'ailleurs par la naïveté du senti- 
ment et Ie coloris des images. 

Non seulement Ie dialogüe en est sans ob- 
jet, «na Ld il èst aussi quelquefois sans suite. 
On peut dire' en faveur de ces pastorales , 
qu*un dialogüe san$ suite peint mieux tin en- 
tre tjen de bergers; mais Tart, en i mi tant la. 
nature , a pour bat d'occuper agréablement 
. l'esprit en interessant Tame . or ni Tame ni Tes- 

^ pritne peuvent s'accommoder de ces propos 
alternatifs ,' qui ^ détachés Tun de l'autro, ne 
SC termin^nt a rien. Qu'on se rappelie Ven^ 
V . 14. 
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tretie^ ó^ Mélibée avec Tilyre , daiis la pr^ 

inière de» fcucoliques de Virgile. 

MÉL» Tityre, vousjouissez d'unplein repos, 

TiT. Cest un dieu qui me Vaprocuré^ 

Mkl. Quel est ce dieu bieafaiiant ? 

TiT. 'Insensé^ je comparais Rome h notrt 
petite viile* 

, MéX* Et quèl motif s^ pressant voUs a 
- conduit a Rome ? 

TiT. Le dés ir de la liberté , etc. 

On ne peut se dissimuler qoe Tityre ne ré- 
poud point a cette question de ÏVIélibée : Quel 
est ce dieu y c'estla qu'il devrait dir* : J^e Vai 
vu a Rome y ce jeune héros pour qui nos 
autels fument douze fois Van, 

MÉL. A Rome! et qui vous y g^ conduit?^ 

TiT. Le désirde la liberté, 
• L'o?i avouera que ce dialogue serait plus 
dans Tordre de nos idees , et n'en serait 
pas moins daiu le naturel et la naïvefeé d'un 
berger. 

^ Mais c'est surtout dans la poésie dra^ 
matique que le dialogue dolt tendre a son 
but Un personnage qui , dans une situa-* , 
tion interessante, s'arrête a dire de belles 
cboses qui ne vont point au'fait , ressemble a 
une mère qui^ chercbant son ül^ dans les 
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Cette regie , qni n*a point d'exceptioi^ 
réelle, en a quelques-unes en apparence : U 
est des scènes ou ce quq dit Tun des person- 
nages n'est pas c^qui occuperautre : celui-ci, 
plein de son objet, ou ne i^épond point^ ou ne > 
répond qu'a son idéé. On flatte Armide sur sa 
beauté , sur sa jeunesse, sur Ie poüvoir de ses * 
enchantemens ; rien de tout cela ne dissipe la 
rêverie oü^lle est plongée. On lui parie de ses 
triompheset des captifs qu'elle a faits : ce mot 
seul touche k Tendroit sensible de son ame ; 
sa passion se réveille et rompt Ie silence : 

Je ne triomphe pas du plut Tailla&t de fons. 

Mérope entend , sans Fécouter , tout ce 
qu'on hii dit de sesi prospérités et de sa gloire. 
Ëlle avait un fils , elle Ta perdu, elle Fattend : 
ce sentiment seuL Tintéresse. 

Quoi ! Narbas ne -vient poInt I reverrél-jemon fils? , 

It est des situations oü Tun des personnages 
détoume expres Ie cours du dialogue, soit 
crainte, ménagement ou dissimulation; mais 
alors méme Ie dialogue tend k son but, quoi- 
qu'il seinble s'en éeavter^ Toutefois il nc prcnd 
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CCS détours que d^ans des situations modérées r' 
quand la passion devient impétueuse et ra-' 
pide , les replis du dlalógue ne sont plus d^s 
'la iiature. Un ruisscau serpe^e , un torrent 
se précipitè. Aussi voit-on quel^uefois la pas- 
sion retenue, comme dans la déclaration de 
Phèdrc , s'efiforcer de prendré un dëtour ; mais 
tout a 'coup, rotnpant sa digue , s*abandc«iner 
a son emportement. 

« 
Ah ! cruel , tu m'as tro^utendue , 
Je t'en ai dit lissoz pour te tïrer d'erreor. 
•Eh bieu , connais donc Pbè4relfet toute sa furear. 

Une des qualités essentielies du Malogue y 
c'est d*étre coiipé a prQpo<: hUrs des situa- 
tions dont je viens de parier , oü \c respect , 
la crainte , la pudeur , retiennent la passion 
et lui imposent silence, hors de la , dis-J€ , Ie 
dialoguje est vieieux dès que la répliqu« se fait 
attendre : défeut que les plus graads maitres 
n'ont pas toujóurs é\ité. Corneülé a don^é 
eh même temps Texemple et la lecon de Fat- 
, tention qu'on doit a la vcrité dti dialogue^ 
Dans la scène d'Auguste aVcc/Cinna, Au- 
guste va convaincre de trahison et d'ingrati- 
tude un jeune homme fifer et bouillant, qüe 
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Ie seul respect- ne saurait fcontraindre ; il a 
donc fallu préparer lp silence de Cinna par 
Tor dre Ie phis imposant : ccpendant, malgré/ 
la loique lui fait Auguste de tenir sa langue 
captive , dès <ju'il arrive a ce vers , 

Cinna , tu t'en spaviebs et veux m'assassiner , 

Cinna s'échaj^e et fa, répondre : mouvement 
naturel et vrai,, que Ie grand peintre des pas- 
sioHS n'a pas majiquéde saisir. Cest ainsi que 
Ia réplique dolt pUrtir sur Ie traitqui la sol- 
licite. Les rccapitulations ne sont placées que 
dans les délibérati'ons ^t les conférences po- 
litiquesj c'e^t-a-dire d^s les momens oé, 
réme doit se pos&éder. 

On peut dimnguer , par rappori au dialoT. 
gue , quatre formes dfe scènes. Dans la pre- 
mière , les interlocuteurs ^'abaindonnent aux 
mouvemeifes de leur ^me^ sans autre motif , 
que de répancher : ces scènes-lè ne con— 
viennént qu'a la violence de la passion ; dans 
tont autre cas ellep doivent lêtrc bannies du 
tbjé&tre , comme froides ét superflues. ( Foyez 
ÉLOQUENCE poétique). Daus la seconde, les 
interlocuteurs ont un dessein commun qu*ils 
concertent ensemble , ou des secrets interes- 
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saus qu'ils se communiquent ; telle est la belle 

•scène d'èxposij;ion entre Ëmilie et Cinna. Cette 

forme de dialoguc est froideet lente , a inoins 

qu'elle ne porte sur nu intérêt très-pressant. 

La troisième est celle oü Tun des interlocu- 

teurs a un pi^jet ou des sentimcns qu*Ü vent 

inspirer a Tautre : telle est. la scène de Né- 

restan avec Zaïre. Comme Tun des person- 

nages n'y est que passif, Ie dialogue ne sau- 

\'ait étre ni rapide ni varié^ et ces sortes de 

scènes ont besoin de beaucoHp d'éloqu^nce. 

Dans la quatrième , les inteplotcuteurs ont des 

Tues , des sentuüens ou \des passions qui se 

combattant , et c'est la forme la plus favorable 

au théètre. Mais U arrive soüvenr que tons 

les personnages ne se livrent pas, quoiqu*ils 

' soient tous en aetion; et alors la scène de- 

^ mande d*autant plus de force et de chalear 

* dans Ie style , qu'elle est moins animée par 

Ie dialogue, ïelle est, dans 1^ sentiment, la 

scène de Burrhus avec Nér9n;^dans la vélié- 

mence , celle de Palamède avec Oreste et Élec- 

tre; dans lapolitique, celle de Cléopatre avec 

se» deux fils ; dans ld passion , celle de Phèdre 

avec Hjppolite. Quelquefois aussi tous les in- 

terlocüteurs se livrent au mouvement de leur 

4me , et se combattent a découvert. Voila , ce 



PO^TIQUli. ^ 167 

semble, la fbrme de scènes qtii doit Ie plus^ 
échauffer Timagination du poète, et produire 
Ie dialogue Ie plus rapide et Ie plus animé; 
cependant on en voit peu d*exemples, même 
dans nos meilleurs tragiques , si Ton excepté 
Corneille , i^i a poussë la vivacité , la force 
et la justesse du dialogue au plus haut degré » 
de perfection. ï.*extréme difHculté de ces-belles 
scènes vient de ce qu'elles supposent a la fois 
un sujet très-important , des caractères bien 
contrastés, des sentimens qui s'ï combatteht, 
des interets qui se bal an cent, et assez de res- 
sources dans Ie poète pour que T^me des ipec- 
t^teurs soit tour a tour entrainée vers Fun et 
Fautre parti , p,ar 1'éloqucnce des' répliques. 
On peut citer pour modèle en' ee genre la 
scène entre Horace et Curiace; cellè entre 
Félix et Pauline ; la conférence de Pompëe 
avec Sertorius ;'' enfin plusieurs scènes d'Hé- 
raclius et du Cid, et surtout celle entre Chi- 
mène et Rodrigue , oü Fon a relevé , d'après 
Ie malheüreu35 Scudéri , quelques jeux tróp 
recherches dans Fexpression, sans dire un 
mot de la beauté du dialogue^ de la noblesse , 
delachalcnr, du naturel des sentimons, qi^i 
rendent cette scène une des plus belle» et des 
plus pathétiques du théètre. 
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£n Ifénéral , Ie désir de briller a beaucoup 
xiui au dialogue de nos tragédies : oa ne peut 
se résoudre a faire interrompre un person- 
nage ^uquei il reste e^core de belles cboses 
è dire; «t Ie gout est la victune de Tesprit. 
Cette malheureiise abondance n*était pas con 
Bue de Sophocle ejt-dXuripide; et si les mo- 
demes ent quelque chose a leur ei^vier , c'est 
i'aisance, la précision et Ie naturel qui règnent 
dans leur dialogue, dont Ie dé^aut pourtant , 
surtput dans Ëuripide , est 'quelquelbis d*étre 
trop allongé. , - • 

Parmi nos anciens tragiques, Garnier af- 
iectait un dialogue extrémement ooncis , mais 
sjmétrique 'et jpiiant sur 4e mot } ce .qéi 
est absolui^ent contraire au naturel. Cor- 
neille se reproche a luv-méme , ainsi qu'a Ëu- 
ripide et a Sénéque , l'affectation d'un dia- 
logue trop symétriquemebt décoap<^ yers ^ar 
vers. 

Dans Ie comique , |IAolière est ua modèle 
accompli dans Tart de dialoguer comme la 
nature : on ne ^voit pas dans toutes »es 
|»èces un seul exemple d*one rëplique kors 
de pri^pos; Mais autant ce maitre des'comi> 
ques s'attachait a la vërité, autant ses succes- 
seuis s'en «loignen^. La faciUté du public k 
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applaudir les tirades et les portraits , a fait 
de nok scènes de comédie des galeries d'en- 
luminures. Un amant repxoche a sa maitresse 
d'étre coquette ; elle répond par une dé£ni* 
tion de la coquetterie, Cest siv Ie mot qu'on 
réplique, et non sar la chose : moyen d'al- 
longer tant qu'on veut une scène oisive^ oü 
souvent Tintrigue n'a pas fait Ie plus petit 
chenun au bout d'un quart-d'heure de coii- 
versation. , . - 

La repartie sur Ie mot est qu^quefois plai- 
santé ^ mais ce n'est ^q]^'autant ^u'elle va au 
fait. 'Qu'un valet , pour apaiser son maltre 
qui menace un homme de lui couper Ie nez , 
lui dise : 

Quef^rieM^VQUs , monsieur, d» ne^.d*Hi% n^w^illier? 

Ie mot est lui-méme une raison { la lune tout 
eipdère de Jodelet est encore plus cómique. ; 
I^es.écarts du dialogue vienuent commu- 
i nén^eut de la stëriUté dn fomis de la. scène , 
let d'un vice de constitut^oi^ dans Ie sujet. Si 
ila{ di^position en ^était telle qu'a chaque soène 
bn partit d'un point pour arrivér a uiv point 
péterminé, en sorte que Ie dialogue ne dut 
lexrir qu'au ptogrès de Faction , chaque ré- 

TOMS III. i5 
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plique serait a la scène ce que la scène est'a 
i'acte, c'est'a-dire un nouveau moyen de 
nouer oti de dénouer. Mais dans la distribn- 
tion primitive on laisse dès intervüUe^ vides 
d'action : ce Jjbnt ces vWes qu*on vout rcWï- 
j^ir ; et de la les cwcursions et lès lenteüi:*s dtt 
dialoguè. On demande coinbieü d*acteurs oh 
peut faire diarloguer ensemble : Horace dit 
trois tout au plus; mais rien n*ei^péMte de 
passer ce nombre , pourvu qu*il n*y ait datis 
la scène ni confusion ni longueur. "V^oyez 
Texposition du Tartufé. 
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Le but du póënre^cftzctfjffeest d'iii^trttire. 
* Son moyen 'est de plaire; et, s'il le peut, 
d*iiitéress€¥. A: 'éétte' suite de préceptes mi»éa 
beaüx vers , t)n t'tt^asé lé nomde poéfWc , 
parce qu'^l e^*détiüé*de fiction , et qtie Ift fic- 
tion , a-t-on^dit, tejit essentieüe a k^öésie :•& 
quoi Louis Raciüè a répondu qu*il y avëit unc 
£ction de style^ et qtte ce genre en était sus- 
teptil^p. 

Il y a , ce me semble , nne facon plus simp^ 
. dé trancher la dtfficulté; c^est de nier que ia 
fiction soit de Tessence de la poësie. 
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lia poésie est Tart de peindrq a respriï. Ou . 
la poésie peint les objets sehsiblcs , ou elle 
peint les idees abstï*«ites qu'elle revêt dé.forme 
et de couleur. Ce détnier cas est Ie seul oü la 
poésie soit obtigée de feindre; dans les deux 
autres , elle ne fait qii'iniitér. Ce principe in- 
contestable une fois établi , tóut discours en 
vers qui peint mmte Ie nom de poéme. Or 
Ie poëm^ didaciique n'est qu'un tissü de ta- 
bieaux d'après nature , lorsqru'il remplit sa 
destination. La froideur <st Ie viee radical de 
ce genre ; il n'est surtout rien de plus insou- 
tenable qu*un sujet sublime eil lui-ni,ême , di- 
daciiquementXxdSxi par un vei'sifieateur faible 
et I4che , qui glacé tout ee qu*il touche , qui 
met det'esprit oü il feut du géni€f', et qui rai- 
sonne au lieu de sentir. ' ( 

ïia première règlé du.poëme didqbctique est 
de lui donner un fonds solide et interessant. 

Cest une chosa déplorable de voir dans Ie 
l)oëme de Lucrèce sur la nature , daps l'Essai 
de rhomme de Pope , taat et de si belle poésie 
employee a développer Ie niauvais systèmè 
d'Fpicure^ et l'optiroisme de Leibnitz. Mais 
beureusement Tun et rautre poète a an mé- 
rite indépendant de la chimère du philosophe : 
run, d'avoir combatju la superstltion ; Fautre, 
d;>Yoii: fondé Ie coeui: hiunain ,. et davoir ainsi . 
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tous les deux consacré en beaux vers des vé- 
rités du premier ordre. 

Virgile , plus modeste dans lè choix de son 
siijet , semble n*avoir vöulu qu*instruire. Ie 
cultivateur; mais il Ta honoré; et il a été 
élevé a ragriculture Ie plus beau monument 
que Ie premier des arts agréables put élèver 
au premier des arts nécessaires. 

Deux mille ans après Virgile un poète phi- 
losophe a voulu inspirer Tamour de la cam- 
psigne aux trbtes babitans des villes , récon- 
eilier avec la nature Fhomme livré aux gouts 
fantastiqucs du luxe et de la vanité. Il fallait 
un sage pour former ce dessein, un poète 
pour Ie remplir; et il est rare que dam Ie 
même homme se rencontre un pareil accord. 
C'est eet accord qui assure au poëme des Sai- 
sóns une réputation durable. 

Quoique de tous les arts , celui dont les . 
préceptes soht Ie plus naturellement suscep- 
tibles des omemens de la poésie , ce soit la 
poésie clle-méme , Horace n*y a mis cepen- 
dailt qu'une raison saine et solide. En tracant 
aux Pisons les régies de son art , il a pHs Ie 
style des lois, un style simple , clair et précis. 
Lui qui a monté dans ses odes Ie ton dfe la 
couleur jusqu'au plus h.iut degré ^ semble n*a- 
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Yoir voulifrépaudre dansl'att poétique qu*une 
lumière pure r Des idees élément^ires , sou- 
ven,t neuves , toujours fécondes , font la ri~ 
chesse de ce bel ouvrage. Jamais poète n'a 
renferme tant de sens en si peu de mots. Aussi, 
tant que la poésie aura du, charme pour les 
' hommes , ce code abrégé de ses lois leur sera 
précieux , et devra sa durée a sa soliditë. 

Mais , après ce mérite , il en est un que les 
poètes , au moins les poètes modernes , ne 
doivent jamais négUger. 

IVos langues n*ont pas Tharmonie et la pré- 
cision des langues anciennes. Notre poésie 
n'est .presque plus de la poésie lorsqu*elle 
manque de cüloris. Horace a dédaigné d'en 
mettre dans un sujet qui avait lui-méme sa 
couleur, et dont la theorie ne pouvait étre 
aride. Mais. Despréaux, a qui Aristote n'a- 
vait guère laissé de nouvelles choses a dire , 
et qui dans Tart poétique ne nous a pas donné 
une idee qui soit de lui, Ie judicieux Des-v 
préaux a scnti que la précision ,. la justesse , 
l'industrieux mécanisme du vers\ ne lui suf- 
firaient 'pas pour faire lire avec intérét des 
préceptes déja connus : il a mélé tout ce que 
la poésie de détail a d'agrément et d'élégance. 
Il a suivi Uorace et imité Virgile , en homme 

i5. 
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dé gont qu'il était, et en artiste ingenieus. 
C*est , je crois , la methode qtie doivent ob- ' 
server tous nos poètes didactiques ; et moins 
leur sujet aura d'importance tt jd'ifttérét , ^lus 
il aura besoin des charmes de Tëxpression et 
des omemens accessoires. 

'Parmi ces omemens , les épisodes sontjes 
plus précieux ; et lorsqu'ils sont intéressans 
et jiaturellement places , ils délassent agréa- 
blement Ie lectcur de la longiieur des pvé- 
ceptes. Mais rares, ils se font attendre; fré- 
quens , ils interrompent trop souvent Tatten- 
tion. La véritable source des bcautës poctiquos 
devrait être Ie sujet 4uême; et k cét égard ^ 
c^est, par exemple , un heureux sujet de poëme 
didactique^ que celui de TEssai sur la ma- 
niere de traduire en vers, p^ir Ie corate de 
Roscommon. Uart d*omer la nature dansles 
jardins, qu'enseigne Tun de nos poètes, pré- 
sent^ aussi une riche&$e variée ét inépuisable; 
mais dans ce nouveau poëme, qui ne parah 
point encore , on trouvera , alnsi que dans Ie 
poëme des Saisons , d'autres moyens d'aiii- 
mer , d'attendrir, de varier , de rendre inté-> 
ressante la poésie didetctique, (Ce pöëme a 
paru). 

On a souvent parlé dn coloris de la poésie , . 



an n'a presque jamais, parlé de ses mouve- 
iBCBs ; et c'est la cependant Ie secret de la 
readre affectueuse et pathétiqae< Le coioris . 
ne plait qu'a FiiBa^ination ; le moaTement de 
r4nie affecte Vkme : im souvenir que robjct 
réveille, ime réflexion qn'iJ amètie, «n mo- 
ment de ];nélancolie ou il plonge r4me da 
poète, Tin regret, un désir^ un mouvement 
de joie, d'attendrissement on de pitië, nn 
élan d^enlhousiasme on d'indignation , en un 
' mot , tous les sentimens que p(>uf inspirer la 
nature , qne peut déployer l'éloc^uence , mé- 
nagés^ places avec gout, sans que Vartscm- 
ble s'en méler , animeront le poésne didacti- 
qu€y sile sujet en est interessant poorlliomme, 
s'ii le touche de prés et peut avoir sur lui une 
sériense inBuence. Tel serait, par exemple, 
le sujet du «commcrce ou de la navigationi : 
car il serait il souhaiter qne les principes des 
arts d'une grafide importance fussent tous 
rédi^és en vers. Cest ainsi qtfa la naissance 
des lettres toutes les vérités ntiles furent con- 
signées dans la m<3moire des hommes. LfO 
poëme didactiquetat la première lecon écrile , 
la première école des mo&urs , le premier re- 
gistre des lois. Le ramener a son utilité , a 
sa dignité primitive , devtait étre Tobjet de 
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hesiyle périodiqu^ est diffiis lorsqne pour , 
remplir Ie cercle de k période , pu poür en 
égaliser les membres , on y fait entrei' des cir- 
conlocutions , des épithètes, des incidentes 
superflues. Mais lorsque chaque membre de 
la période est u^e partie essentielle de la pen- 
see, reodnie avec précision , et qvue lesrmot^ 
n*y occupenl que Ie moins d'es^ce qu'il est ■ 
possible, cestyle,qaoiquedeTeloppé, comme 
celui de Cicéron, n'est rien moins qu*un style 

Le propre de celui-<;i est d« délayer la pen- 
see dans une foül.e de paroles , de raffaiblir 
en Tétendant ; de Tembarrasser dans unjamas 
d'idces accessoires et inutiles; de Tobsciircir, 
de la brouiller , soit en éloi^iant les rapports , 
soit e^ les rendant équivoquès. Ainsi , la Ion- 
teur, la fail»lesse, el souvent Tambiguité, 
robscurité , sont les yices attachés an style déf- 
/us. Horace recommande la brièvCté, comme 
un raoyen de rcndre le style plus net et plus 
coulant, et de ne fatiguer ni l'esprit ni Voreille. 

£st brevitate'opus , ut currat sentenüa , nee se 
Impediat 'Veibis lassas onerantibus aures. 
I 

Dans la discussion et Tanalyse, \e&ty\ediffus , 
auUeii d'éclaircir l«s idees , y répand de nou- 
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' vèaux tiuages : in 'm natunMterobscura ,'qui, 

• in exponendo , phiFu quam necesse est su^ 
perfuruUty €iddit tenebtus ^ non adimit densi- 
taiem, (Arwl.) 

Le sCf4« diffus est loii|atiK ikche ; mens- k 
style est i^cW sans'étre dèffus , Vil manqoe^ 
' ^«erf et-de ress^r. ^C*t«st1e dëAnit qüe Césat 
repkx>cliait a l'élbquenoe' de Cteépcm ; «t Gicé* 
roA , de ma oóté f-veprocfaait è' t<^e de Brutus 
d*arcnr plus dedotKïetir et d'éléganee que dé 
fbrce. De celle-oi tl né nous vesto^ rien ;> mais 
potttroeile ée Cioéroti', &<»;^s sommee en évat 
de wir si diA»4es Vtêfp^es ^-les GaHHnaii^ , 
les PfailippitfUes ; ' «4 -dans les *platdo)rers ^öut 
Itfllonretpinu^'i/i^aftttfij^li^toaii^qfaait dé vë^ 
kémence et d'^ergie, et », pourétre- élégant 
et harmonieus dms ^en «tyle; il en 'afvait 
moifis de vig^eur. Si Gésarnvait été a |a ^lacé 
de GatUilia, ou qül^XIicét o» v "«u tpéril Qe ^ 
têfe, «èt osé Tattaquer 'de méme, je d!>ute 
qtie <2ésar eiért 'treUTé san éloquenee'^arus^i 
thu^^ée^lle^itoh* * 

Lorsque Téloquenee d^oit étre témpérée dans 

* «es moif^e^ens , ët hëlfiiirè que dévdopper Ie 
sentiment et la pensee , Cicéron pitralt s'oecu- 
per del'arrondistf&ment'de ses périodes et de 

'" rharmottie de leur désinence : mais dans ks 
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iBomens oü sa douleur , oü son indignation 
éclate, lorsqu'il presse Faccusateur de Liga- 
rins , IprsquÜl expc^e les ^iblences. et le5 ra- 
pines de Verrès, lorsqu'il accumule les crimes^ 
les attentats de Clodüus, qu'il déaonce Cati- 
^na , qu*il accahle Pison , qu*il demande 
qu'Antoine soit dédaré reanemi public , «a-t- 
il ces essc videatur qu*on lui reproche dans 
les éooles? p^ii^e;-t^il a ètre élégant? Pour 
donner, eomm^ lui , a Télocution oratoire de 
Ttamplcur et de la majesté , il faut , comme lui, 
étre plein de liautes pensees, d^ sentineens 
élevés oa profands. Le slyle a'est yiA^eldtf- 
fus que lorsque.la spUdité manque au^vo-r 
l^pie , et qu^e l'ampleur n'cst^pais dans l^pidts. 
Ce n'est donc pas le style de Cicéron que Ton 
doit appeler Mj^us , mais bien le style de ses 
imitateurs, qui, parmi nous^ et.pJUis.enco]^ 
en Italië , n'^yaat pas son génie et sdn éme , 
la riche abondance de ses idees , la psjl^itude 
de,fi{Ons9voir , et ^ette sen&ibilité plus féconde 
que son imagination méme ,.pnt rouluse don*- 
ner le faste de son dloquence. 

Le s\:j\e prolixe apprpche du diffus; jsm& 
ce n'est pourtant pas le méme.: oar ta«4is que 
le d^ffus s'étend» qomme ^fo, ^upeü^ie;» sur 
des idees accessoires et superflues, X^proUxe 
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ne sait que se trainer pesamment en Ion- 
giieur , par des milieux qu'il eüt fallu fran- 
chir, d'induction en induction, de consé- 
quence ên conséquence , et fatigne notre pen- 
see en Tassujettissant a nne pénible lenteur. 
Le stjle de nos procureurs est prolixe ^ celui 
de nos avöcats qsjt diffus, Le style des mau- 
vais traducteurs est diffus; celui de presque 
tous les comnienta|eurs e&tproUxe, ' 

On est diffus dans les idees comme on Test 
dans Texpression; et cela/?ient de ce qu*on 
ne sait pas les choisir, les regier, les enchai- 
ner , les circonscrire , et qu'on écrit sans vue 
et sans dessein. Cest chose difficile , . dit 
Montaigne, de fermer un propos ; ei nest 
rien oii laforced*un cheyalse connaisse plus 
qu'a faire un arrêt rond et net. Entre les per- 
tinens méme , f en vois qui veulent et qui ne 
se peuvent deffaire de leur cóurse. Cepert- 
dimt qu'ils ne cherchent point de elorre le 
pas; ils s'en vont baliyemant ejt trainant^ 
a/mme des hommes qui défaiUent de fai- 
hlesse. Au^si les maitres d*cloquence ont>ils 
fait un précepte non seulement de dire ce 
qu'il faut ^ comme Al le faut^ et quand il le 
faut; mak de ne dire que ce quHlfaut. 
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DIRECT. 

Dak» rhistoire , on dit qu'nn discours esl 
direct, qu'nne harangue est directe^ 'Jors- 
qu'on fait parlcr Ie personiMige'qm est«n ae- 
tion. Aju contraire^on appelle disetmrs indi- 
rects ceux dont TlnstoReA ne rappoi'te que 
la sii^bstance. Le^ anciens sont pleiiis de ces 
harasrgiïès dè^ectes-y - pour la plupart ima- 
ginées. On pent ^wrir, par cxemple, cp'elle 
éloquenee Tite-Live préte k ces prehiiers B.o- 
maias qui^ jusqu-an temps de Marins, s'occu- 
^ieatpluskbieHjmrequ'h bien diré^ comme 
k remarque Salluste. Les modemes sont plus 
résènr^ dans Tusage de ces iwnemens ora- 
loires. 

' 'C^endant, comme il ne fstit pas en étre 
prodigne , il ne*feut pas non plus en étre trop 
avare. 11 est des circonstances on cette tspèce 
• de fiction ^ sans altérer Ie fonds de la vérité, 
> répand dans la narration beancqup de fbrce 
- et de cbaleur.'C'est lorsqoe Ie personnage qni 
' prend la parole ne dit quetje qiill a dü natn- 
'- rellement penser et dire. fialluéte ponvaitne, 
' donner qu*un précis des discours de Catilicia 
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a ses conjurés : il a mieux aimé Ie faire par- 
Ier lui-méme; -et eet artifice ne sert qu'a déve- 
lopper , par une peiiiture plus animëe , Ie ca- 
ra ctère et les desseins de eet homme dange- 
reux. L'histoire n'est pas moins Ie tableau de 
rintérieur que de Fextérieur des ^mmes. 
C'est dans leur 4me cpi*un écriTain philosophe 
cherche la source de leurs action&; et tput lec- 
teur intelligent sent biea qu*on ne lui dónne 
pas les. discours du personnage qu'on lui pré^ 
sente pour des véritcs de iait aus&i exa^tes 
que Ia marche d*une arqpiév , ou que l«s avti^ 
c(es d'un traite. Ces disc6urs sont conununë- 
ment Ie résuUat des combinai$ons que TLis- 
tprien a faitcs sur la situation , les sentim^ns , 
les interets de celui qui parle; et ce seraijt 
vouloii* réduire riiistoirc a la sécheresse stérile 
des gazettes^ que de préteridre la dëpauüler 
absolumfint dtt-ces traits d'éloquenoe qui Tem- 
blussen t sans la déguiser 

Par exemple , qui peut se plaindre que Plu- 
tarque ait mis dans la bouche du gaulois 
Brennu^ cette réponse aux envoyée de Rome , 
qui lui demandaient ce que lui avaient fait 
les^ Clusiens póur venir assiéger leur ville ? 
'( JjCS Clusiens nous foat Ie tort de posséder 
plus de terres qu'ils n'en peuvent cultiver , et • 
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de ne pas nous en ^ faire part, k nous.qui^ 
sommes étrangers et pauvres , et en très-grand 
nombre. Cest Ie méme tort que vous ayaient 
fait anciennement les Albins , les Fidénates et 

, ceux d*Ardée, et que vous ont fait encore 
tout récemment les Veïens/ les Capénates, et 
la plupart des Falkques et des Yolsques , cen- 
tre lesqüels vous marchez avec toutes vos 
forces. S'ils ne partagent avec vous leur fór- 
tune , vous les faites esclaves , vous pillez leurs 
biens«, vour ruinez leurs villes; et en cela ,* 
Romains , vous ne faites rien d*étrahge ni rien 
dlnjuste ; mais vous suiv^z les plus ajiciennes 
de toutes les lois, qui ordonnent que Ie plns 
faible obéisse au plus fort, depuis Dieu méma 
jusqu'aux bétes brutes, a qui la nature a 

^ imprimé ce sentiment , que Ie fort domine sur 
Ie faible. Cessez done d'avoir tant de pitié 
de^ Clusiens assiégés , de peur qitc votre exem- 
ple ne nous apprenne a avoir aussi pitié de 
tant de peuples que votas avez opprimés. » 

Il n'est aucun genre de narration oü Ie dis- 
cours direct ne soit en usage , et Jl y répand 
une gr4ce et une force qui n'apparticnt qu'a 
lui. Mais d^ns Ie dialogue pressé, il a «n in- 
convénient auquel il serait aussi ^vantageux 
que facile de remédier : c'est la répétition fati* 
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gante de ces facons de parier , lui dis-je , 
reprit-ily me répondit-elle , interruptions 
qui ralentissent la \ivacité du dialogüe, et 
rendent Ie style languissant oü il djevrait étre 
Ie plus animé. Quelques anciens , comme Ho- 
racé , se sont contentés , dans la^ narration , 
de ponctuer Ie dialogüe ; mais ce n'était point 
assez pour éviter la confüsion. Quelques mo- 
dernes , ^comme La Fontaine, ent distingué 
les répliques par^es nöms des inteiiocuteurs 
OU par la seule ponctuation ; mais eet usage 
ne s*est introduit qne dans les récits en vers. 
Le moyen Ie plus court et Ie plus sur d'éviter 
en méme temps les longueurs et réqiuvoque, 
serait de convenir d'un caractère qui mar- 
querait le changement d'interlocutenr, et qui 
ne serait jamais employé qu'a eet usage. F(^. 

HARANGUE. 
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Ow appelle ainsi un couplë de vers qui 
forment ensemble un sens complet. 

H y a des épigrammes , des madrigaux qiu 
dc rcnferiTient dans un distique. 

i6. 
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Farvepuer , lumen quod hnhes concede parcnti : 
sic tu ccecus Anior, sic erit illa Venus. 

Extra forfunam est quidquid donatur amieis. 
Quas dederit solas semper habeHs opes. 

, \ ' ' ' 
Ci git ma frmrae. Ah! iju'elle èstbieu, 

Pour sou repus et pour 1« mieu ! 

Les élégies des anciens ne sont qu'une suite 
d€ disdques ; «t a }*exception Jdes métamor- 
phosesy c*est la forme qn'O^ide a donn€e a 
tottó ses quvrages. 

QueH[nes-uns de ros jpoètcs ont écrit én 
distiques; ce sonl commtinérnent ceux qui ont 
Ie moins de chaleur. On dit de Boileau , qu'il 
Q>nimencait par Ie seeond vers , afin de s'as- 
snrer qu'JI serait Ie plus fort. JX est a craindre 
que cetle maniere ne ^óit fatigante a la Ion- 
gue : elle rend Ie slyle l^che et difius ; car on • 
est souvent obligé d'ëtendre , et j>ar consé- 
quent d'affaiblir sa pensee, afin de remplir ■ 
deux vers de ce qui pouvait se dire en un : 
elle est surtout vicieuse dans la poésie drama- 
tique , oü Ie style dolt suivre les mouvemens . 
de rdnie, et approglier Ie pliis qu'il est possi- 
We de la rnarche libre et variée du langage 
naturel. En général, Ta grande maniere de 
versiiier c'est de penser eti masse , 'et de rem- 
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plir chaque vers d'une portion de la pensee , a > 
peu pres comme un sculpteur.prend ses di- 
mensions^dans un! bloc pour en former les dif- 
férentes parties d'une figure ou d'un groupe , 
sans altérer les proportidn^. C'est la maniere 
• de Corneille , dé Racine^ de Voltaire, et de 
' tous ceiix dont les idees ont coidé a pleine 
$ource. Les autres o^t próduit les leurs , pour 
ainsi dire, goutte a goutfe; et leur style est 
comme un filet d*eau, souvent pure a la vé- 
rité, mais qui tarit a chaque instant. Foyez 

VE*Sr. 
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Daüs un pays oü ('on rendadt un cnH© sé- 
riéux au dieu du vin ^ it est assez naturel qu*ou 
Itii ait adressé des hymnes , et que dans ces 
kymnes les poètes aient imité Ie délire et Vi-* 
vresse : c'était plaire a ce dieu que de lui res-' 
sembler ; et si les Grecs eux^mémed mépri- 
saient les abus dte cetté poésie extravagante , 
au moins devaient-ils en approurer Fusage 
et en applaudir Ie succes. Mais qu'on ait youlu 
renouveler cette folife' dans des temps et parmi 
des peuples oü Bacchus était uue fable , c'est 
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une froide singerie qui n'a jamais dti réussir. 
Sans doute Ie bon gout et Ie ben sens ap^ 
prouvent que , poür des genres de poésie dont 
la forme n'est que la parure , et doat la beauté 
réelle est dans Ie fonds , Ie poète se transporte 
en -idéé dans des pays et dans des temps dont 
Ie culte , les moeurs , les usages n'existeht plus , 
si totit cèla est plus favorable au dessein et a 
TefFet qu'il se propose. Par exemple , il n'est 
plus d'usage que les poètes chantent sur la 
lyre dans une féte ou dans uh festin ; mais si , 
pour donner ' a ses chants un caractère plus 
auguste ou un air plus voluptueux , Ic poète 
se suppose la lyre a la main couronné de lau- 
riers comme Alcée , ou de fleurs comme Ana- 
créon , celte ficlion sera recue comme un or- 
nement du tableau, Mais imiter Fivresse sans 
autre but que de ressembler a un homme ivre ; 
ne chanter de Bacchus que Fétourdissement et 
que la fureur qu'il inspire ; et faire un poëme 
rempli de ce délire insensé » a quoi bon? quel 
est Tobjet ? quelle utilité ou quel agrément ré- 
suite de cette peinture ? LesLatins eux-mémes , 
quoique leur culte fut celui des Grecs , n^ 
respcctaient pas asse!^ la fureur ba chique 
pour en estimcr Timitation; et de toos les 
gerifes de poésie , Ie dithyrambe fut ie seul 
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, qu'ils dédaignèrent d'imiter. Les Italiens mo^ 
dernes soht móins graves : leur imagination 
. singeresse et ifni}atrice y pour me servir de 
rexpression de Montaigne, a voulu essaycr de 
lout; ils se soijt exercés dans la poésie dilhy- 
ramhique, et pensent y avoir excellé; Mais , a 
vrai dire , c'est quelque cbose de bien facile, 
et de bien peu interessant que ce qu'ils ont 
fait dans ce genre. Rien certaineroeiit ne res- 
semble mieux a Tivresse que Ie choeur des 
Bacchantes d'Ange Folitien , dans sa fable 
d'Orphée ; mais quel mérité peut-il y avoir a 
-dire en vers : Je veux boire, . . qui veut boire ? 
la montagne tourne, la tête me toutne.,, je 
chancelle, . . je veux dormir, etc. 

Èa vérité , la ressemblsfnce n'est pas Ie but 

' de 1'imitation , elle n'en est que Ie moyen , et 

s'il n*en résulte aucun plaisir -pour Tesprit ou 

t pour r4me, c'est un badinage insipide, c'est 

de la p^ine et du temps perdus. 

> Nos anciens poetes du temps de Ronsard , 

qui faisaicnt gloire de parier grec en francais , 

ne manquèrent pas d'essayer aussi des Bithy- 

rdmbes ; mais ni notre langue , ni notre gout 

ne 66 sont prétés a cette docte extravagance. 
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DIVISION. 

* 

. Rien de plus vain que raffectation de di- 
viserun sujet siuiple , un sujet que Tesprit ein- 
brasse , pour ainsi dire , d'un coup- d'oeil. 
Quand Torateur a bicn con^u Ie sien , et qu*il 
Ta pénétré dans toute sa profondeur et dan* 
toute son étendue , s'il est obligc d'y cliercher 
une division , c*est ui\ signe infaillible qu'il 
n*en a pas besoin. Les divisions nécessaires 
sont celles qui se présentent naHurellement et 
sans peine : oü il n'y a point de masses dis- 
tinctes, il nefaut point de divlsion expresse; 
il ne faut que de f ardre , de la methode , de 
Ia progression dans Ie développement des 
idees. C'est fatiguer Tesprit de Tauditeur, 
plutót que de Ie soülager , que de lui présenter 
des divisions subtiles qui lui échappent mal-r 
gré lui ; et plus elles sónt fiigitives , plus elles 
étaient superflues. 

C'est conti'e cctte économie , puérilement 
recherchée , dun discours dont Ie caractèxe 
répugne a l'affcctation , que Fénélon s est 
élevé; c'est de eet arrangement syniétrique 
et curieusomcnt compassé, que la/Bruyère a . 

I 



DlVISIOlf. I^I 

fait sentif Ie ridicule. Mals autant il y a de 
petitesse d*esprit ïi affecter unc divUion inu- 
tilé , autant il y aurait de négligence a laisser 
confondre les parties d*un sujet vaste et com- 
pUqué. 

Il faut, dit Platon , regarder comme un 
Dieii celui qui sait bien définir et hien divi- 
spr. L'un et Tautre en effet demande un es- 
prit qüi non seulement embrasse les objets 
dans totrte leur étendue , mais qui les pénètre 
a fond dans tous les points; qui non seule- 
ment en concoive nettement la nature et Tes- 
scmce , mais qui les voie sous toutes les faces 
et en saisisse töus les rapports. 

Ce n*est donc pas un art futile que Cicéron 
nous a prescrit , lorsqu'il a fait de la dwision 
un des préceptes de sa methode : Recte habita 
in causa partitio illustrem et perspicuam to- 
tam, efficit orationem. De Inv. 1. i . 

Il distingue deux sortes de divisions, L'une 
ést ceUe qui sépare de la cause ce qui est con- 
venu , et la reduit a ce qui est en qucstioti. 
Par exemple, s'ils'agissait, dit-il, d'absoudre 
Orestei du meurtre de sa mère , son défenseur 
fiirait : « Que la mère ait été tiiée par Ie iils , 
c'est un fait dont je conviens avec mes ad- 
versaires; qu'Agamemnon ait été tué par sa 



) 
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femme ', c'est encore lin fait dont mes adver- 
saires conviennent avec moi [Ibid^ ) » La con- 
troverse OU rétat de la cause se reduit donc 
alors a savoir si Ie fils est coupable d'avoir 
yengé son père , et a qüel point il est cou- 
pable : c'est a quoi se doit attacher Fatten tion 
des juges et l'eloquence de Forateur. L'autre 
espècë de décision est icelle qui , dans 1^ cause 
même réduite au point de la question , .exposé ' 
en ped de mots la distinction des qhoses dont 
il importe ,de parier. 

I^a première désigne a, Tauditeur l'objet 
dont il doit s'occuper', et dcKvre son atten- 
tion de ce qui ne fait plus de difficulté dajis 
la cause ; la seconde lui marque, dans Ie plan 
du discours , des points fixes pour appujrer 
son attention et sa mémoire , et lui tracé la 
route que Torateur va suivre et* va lui faire 
parcourir avant d*arriver a son but. Les qua- 
lités qu'on.y exige sont la brièveté, l'intégrité, 
la simplicité. 

I®. La hricv^té, Elle n'adraet que les mots 
nécessaires; aucune circonlocution , aucun 
ornement étranger. Observons , en passant , 
que , contre cette règle , Ie plus grand nom- 
br§ de nos prédicateurs affectent de tourner 
et d'amplifier leur divUion , de maniere qu'ils 
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rendent troüible ce qu*il doit y Avoir de plus 
clair; qu'ils rendent vague ou confasce qu'Ü 
doit y avoir de plus précis et de plus simple; 
et qu*après avoir fait , en écoliers , leur théme 
de plusieurs fa9.ons , ils ne laissent dans les 
esprits qu'un fatigant amas 4e synonymes et 
4'antithèses, Ges divisions laboiieuse^ sont 
communément celles dont j'ai déjaparlé, qui, 
n*étant pas données par la nature , sont Ie tra- 
vail futile de l^'esprit et de Tart. Celle qui se 
présente d'elle-méme a la réflexipn s*énonce 
en peu de mots ; et comme les points en sont 
bien marqués , on n*a pas besoin , pour les 
démêler , d'une analyse métaphysique. 

20. lÜntégrité, Cicéron Tappelle ahsolü- 
tion ,' pour exprimer la correspöndance com- 
plete de la division avec Tétendue du sujet et 
ses parties intégrantes : car il faut bien se 
garder, dit- il, d*y rien omettre d'essentiel a, 
la cause , et a quoi Ton §oit obligé de recourir 
après l'avoir oublié; ce . qui serait'dans Pora- 
teur unc.maladresse honteuse : Quod vido- 
sissimum ac turpissirnum est, Ibid. 

On mahque a ce précepte , lorsqu'au lieu 

d'embrasser toute Fidée ^e son sujet , on n'en 

présenten qu'une face; et c'est ce qui arrive 

fréquemment dans ce genre d*éloqueiïce phi- 

..". • . '. ■ • 17 ■ 
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losophique cu.religieuse, que l€S anciens ap- 
pelaient indéfini^ et dans lequel on agite, 
non des causes particulières , mais desqn^- 
tions généfales. 

« N^est-ce pas, demandais-je a nn prédica- 
teur célèbre , n'est-ce pas nne heureuse divi^ 
siorï que cclle de Cheminais , dans son sermon 
de rambition, oü il montre t^elle nefait 
que, des esclaves ef: des tyranspyy Cette dhi-A 
sion^ me dit-il, a Ie défaiit de trop restreindre 
l'idée du sujet; et je lacrois mieux enrbrassée, 
si dans Ie pacte de la Fortune avec Fambir 
tieux, on fait voir ce qu'elle exige et ce 
qu'élle donne. » En effet , dans 6e plan je vis 
la chosc tont entière , au lieu que celui de 
Cheminais n*en présente que deux aspects. 
, 3®. La simplicité , que Cicéron appelie 
puucitas, Elle consiste a ne prendre pour 
membres de la divü£on''é[ae les idees princi-* 
pales et distirictes Tune de l'aütré. SiTorateur, 
en attaquaht un mauvais citoyen*; disait de 
lui : «Je próuverai que , par sa cupidité ; son . 
aüdace et son ayarice,*il a fait toutes sortes de 
inaux a la républiqne; » la rfiVmo/rseraitvi- 
fiieuse , puisque Tidée de cupidité renfenne 
cette ^avarice, C'est la fattte la plus commune 

• du vulgaire des orateurs. 

. Il peut arriyer cependatit que la division 
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inanqiie de simplicité, quoique les pai?ti«s en 
soient distinct^; et c'e&t ce qui* arrive frë- . 
quemment dans nos sermons , lorsqiie Tora^ 
teur, après ayoirdiifisé, subdin»e, et fait de 
son' discours comnie ua arbre* dont les bran- 
ches s*épuisent en se ramifiant , et ne poosr 
sent qn'un bois sans ^uit. ^ 

' Dans ie genre oratoire, il faut se souvenir 
que rien ne frappe la multitude que les gi'an- . • 
des masses : les details multipliés' papillotent 
aux yeux de l'esprit , se confondent dans la . 
mémioire , et ne font sur Ta me que des im-. 
prcssions légères et fugitives corome eux. 

L'abus des subdivisions n'en exclut pour- 
tant pas Tusage ; et lorsque Ie développemeüt - 
du sujet les cxige , elles sont placées : mais 
alors méme , dit Cicéron , la simplicité con- 
siste a ne pas y admetti*e de superfluités , 
comme l'orateur qui dirait : « Ce dont mes 
adversaires sont- accusés , je prouverai qu'ils ' 
Tont pu faire , qulls Tont voulu faire , et qu'ils 
Tont fait; car, s'il est prouvé qu'ils Tont fait, 
Ie reste devient inutile. 

Mais Cicéron liii<-méme ne semble-t-il pas 
tombei^ dans ce défaut , lorsque dans la sep- 
ticme des Philippiques il eUnse ainsi : Cur 
pacem riolo P quia turpis eH, quia pecicu- 
lasa., quia esse nonpotest? Car s'il est prouvé 
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qtie Ia paix avec Antoine est impossiblé, il est 
superflu de faire Yoir qu'elle serait honteuse 
et dan^^ereuse. tui-même il dit ailleurs que 
dans Ie genre déKbératif les deux ^ands 
moyens ^ont Timpossibilité oü la nécessité. 
Mais ces deux raoyens ne sont pas toujours 
bien démontrés , et c'est alors qu'ils ont be- 
soin d'appui. 

Voyez Ie niodèle des subdivisions dans Ie ' 
sermon de Massillon sur la mort du pécheur 
et sur celle du juste , sermon que je regarde 
comme Ie chef-d*oeuvre de Téloquence de 
la chaire. ^ 

Que la division soit complete, préciseet 
distincte, c*est^a-dire qu*elle embrasse tont 
son sujet, qu'elle ne s- etende point au-dela, ' 
que le]B parties qu'elle distingue ne rentrent 
point Tune dans Tautre , qu'elles soient toutes 
correspondantes , et comme les branches 
d'une tige commune partant toutes. du même 
point ; ce sont des regies que la philosopliie 
Qbserve comme Téloquence. Cicéron 1^ etend 
a toute sorte de composition raisonnce ; et il 
en cile pour exemple la bfelle exposition de 
r Andiienne de Térence , ou Cimon dit è son 
jgsclave^: 

^ Eo pacto et gnati n/üam , c^ cgnsiUtun meum 
Cognoscis, et quid/acere in hae ré te velim. 
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En eiïet, dans Tiüstruction du vieülard, 
cette division est remplie. . 

Tontes ces régies sont celles du bon sens^; 
et elles seraient superflues , si ce qu'on apx 
' pelle Ie sens commun était moins rare. Mais, 
soitmanque de réflcxion ou de jostessedans 
Fesprit, on voit tous les jours ceux qui mé- 
prisent les regies, et qui nous disent avec con- 
. fknce que Ie talent n*en a pas besoin , prou- 
v«r par leurs écrits qu'aYCcie talent méme on 
a tort de les nëgliger. 

Je n'ajouterai plus qu'une observation : 
c'est que la 'division la plus ingénieuse , la 
plus séduisante pour Torateur , Ie trompc fort 
, souvent, en ce que Ttme des parties est fé- 
conde et favorable a Tëloquence, et que Tautre 
est stérile et ne peut lui fóurnir que des dé- 
tails ' inanimés. Dans une cause oü Ie sujet 
commande , c^est un mal sans remede. Tout 
ce que Forateur peut faire alors^, c'est de dis- 
posep son ^ujét de facon que la partie aride et 
épineuse soit la première et la plus courte ; et 
que celle qui donne lieu a des tableaus frap- 
pa^s, a des mouvemens pathétiques, soit la 
dernière et Ia plus étêndue : c'est ce que Ci- 
céron a observé, singulièrement dans son 
j^laidoyer pour Milon. ' 
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Cette methode est d'autant plus factie a 
pratiquer , que , dans' presque toates- les caii- 
ses , Ie sujet présente d'abord cc qu'il a de li- 
tigicux ; et qü'après la discussion se place , 
comme de'soi-méme, ce qu'ila de plus ora- 
toinj. • 

Mais dans un genre d'éloquence oü Tora- 
teur est libre de choisir ses sujels , il maaque 
d'art , si Tune des parties estriche et belle aux 
dépens de Tantre. L'éloquenoe, comme la 
poésie, doit aller en croissant ^ non pas du 
faible au fort, du mal au bien ; mais du bien 
m mieux , et de Tintéressant au ][^us interes- 
sant encore. Les commencans', faujte de pré- 
voyahce, se laissent éblouir par les beautëft 
qné leur presente une première partie ; et 
quand ils arrivent a la seconde , leur sujet se 
trouve épuisé. D'autres comptent sur Jes res- 
sources de leur seconde partie^ pour relever 
la iaiblesse de la pi^emière et poui^ réchauCfer 
Tauditoire; il n'est plus temps , Tauditoire est, 
glacé, et sou attention rebutée. L'homme ha- 
bile, en méditslnt sa divUion^ pr^voit, pèse, 
et balance ce que chaque parlie de ^on sujet 
peut lui dotiher r 

Et quoe 
Desperat tractata nUe^cere posse , relinquit, 

Horat*-. 
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- 4:^i rcste, Ie plus sur moyen de trouyer 

aisément- de& diviyions heureuses , c'e^t de 

. coBcevoir nettement des sujets yastes et fó- 

conds. 

/ 

Cui lecta potenter crit 'res , 
Tfecfacundia deseret hunCy nee lacidus ordo. 

ld. 
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On donne aujourd'hui plus parüculière- 
nient ce nom a une tspèce de tragédie popu- 
laire, oü Ton représente Ips évépemens les 
plus funestes et les situations les plus miséra- 
bles de la \ie commune. 

Tous les genres sont boas , hors Ie genre ennuyeux. 

adit M. de Voltaire; et celui- ei pteut avoir 
son intcrét, son utilité, son agrément, sa 
beauté tnéme. Pour i'intérét , il est aisé d'y 
en mettre. L'enfance , la vieiHesse , Tinfirmité 
dans rindigence , 1^ mine d'une familie bon- 

' nête, la faim, sont des situations tres- tou- 
chantcs ;■ une grêïe , une inondation , un in- 
cendie, n/ie femme avcc ses enfans prêts a. 

• périr dans les eaux ou dans les flammcs , 
sont des tableaux très-patbétiques ; les bópi-. 
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taux , les prisons ^ et la grèvc sont des théit^es 
de terreur et decompassion si éloquens par 
eux-mêines , qu*ils dispensent Fauteur qui les 
met sous nos yeux , d'employer une autre élo- 
quence. Les malheurs domestiques , les évé^ 
nemens de la vie commune ont aussi Tavan- 
tage d'être plus prés de nous ; et quoiqu'ils 

\ nous étonnent moins que Ijcs aventures des 
héros et des rois, ils doivent nous toucher 
plus vivemept : je n*en fais aucün doute ; et si 

, Ie genre Ie plus interessant pour Ie plus grand *^ 
nombre est Ie meilleur de tous , Ie drame 
Temporte sur la tragédie : Gorneille, Racine, 
Voltaire ont peu connu Ie grand art d'émou- 
voir, et ont été d'autant plus maladroifs, 
qu avec des^ sujets populaires et les moyeiis 
dont je viens de parier , ils se seraicat épar- 
gné bien .des veilles : Ie canevas de leur pan- 
tomine une fois tracé , l'acteur aurait pu Ie 
reiHplir. 

Pourquoi donc ni les Grecs , ni les Latins , 
ni les Francais jusqu*a nos jours, n'avaient-ils 
pas employé des moyens si faciles dlntéresser 
et d'émouvoir ? pourquoi Ie grand modèle des 
dramaturges , Shakespes^^e , n'a - 1 - il pas lui- 
méme pris ses sujets parmi Ie peuple ? et pour- 
quoi a-t-il préféré les crimes et les malheur* ^ 
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de$ rois ? C'est que ^ dans aucun temps ', parmi . 
Ics'peuples éclairés, intéresser et émouvoir 
n'ont été Fobjet du spiectacle. Il en est de la 
bonne poésie comme de 1' éloquente : elle in-| 
téresse pour instruire , elle émeut potir peV-i 
suader. La paüiétique est un de ses moyens , 
et son moyen Ie plus puissant , m'ais non pas 
sa ün ultérieure; Ün drame qui ne tend ni a 
• instruire^ ni a corriger est , a T égard de la 
tragédie , ce que la farce est a Tégard de la 
bonne comédie. Telle farce divertit plus la 
multitude que Ie Tartitfe ou Ie Misanthrope ; * 
tel drame aussi Fémeut plus vivep»ent que 
Cinna, Athalie et Zaïre elle - même : mais 
après avoir ri deux cents ans au spectacle de 
la farce , et pleuré a celui du drame , qu'au- 
rions-nous appris de nouveau? Quce est au^ 
tem in Jipminibus tanta perversitas ^ ut^ in- 
ventis frugibus ^ glahde vescantur ? Cic. 

ön n*a pointassembléles hommes pour leur 
montrer sur un4hé4tre cc qui se passé toüs les 
jours autour d'eux, surtout parmi la populace. 
La nature esf éncore plus vraie et plus tou- ' 
x^bante que' son imitation; et s41 ne s'agissai 
que de la vérité, les carrefóurs , les bópitaux , 
la Grève seraient des salles de spectacle. - 
Les Grecs saTaient très-bien qu'il y avait aiji 
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monde des Tagabons et des niendians, des 
homm& iaibles- et o{^rimés . des malheureux 
tombes de Topulence dans la miière et Fes- 
clavage : mais ce qu'ils ne savaient pas asses , 
oueequ'ils pouyaientoublier^, c'est que les rois 
étaient eux-mémes les jouets de la destinée ; 
que nul degré déléiration ne mettait Tbomme 
au - dessus des revers ; qu*il y avait des cala- 
mités pour tótites les conditions ; et Ton rap- 
portalt du ^ectacle oette grsmde lecon de mo«- 

destie et de constance, 

I 

Tout mortel est chargé de sa propre douleur. 

Les Grecs savaient qu'il y avait partout de& 
bómmes imprudens , passionnt^s , coupables , 
OU par une erreur volontaire , ou par un mau- 
vais naturel : mais ce qu'il importait de leur 
apprendre , c'est<jue dans les rois rimpruden- 
ce , la passion , Terreur ou Ja méchanceté , 
avaient des effets effrayans et des suites épou- 
vantahlcs ; et ils sé.retiraient du spectacle avec 
cctte grande lecon de jprudence et depolitique : 

Du fol ofguell des roik les peu'ples iont puuis. 

Le méme principe d'udlité morak a dik- 
agir, qomnie a notre insu , tlans la formation 
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'du nouTefiu système tragiqttó : car k bon 
gout et Ie bon esprit ne sont qu'tin^ et plus les 

' bomniessont'éclairés, plus leurs'^Iaisirs sont 
•raisonnables. Dans la peintare des dangers et 
des malheurs oü les passions nous engagent , Ie 
{Sathétique n'-adonc étc que Ie moyen de Tins- 
truction ; et en nous'latsant'frénHr on pkurer 
sur Ie destin de nos sembfables,, la tragedie a 
du nous faire yoir par quelle irapnlsion vio- 
lente>«u par quel attrait insensible rhomme , , 
en proie a ses passions , devient coiïpable 
'et malheureux. Mais ici les moyens sont les 
Hiémes pour Théroique et pour Ie populaire. 
Les passions étendeht leurs -rayages dans tous 

^ les états de la vie : Fexemple des danga« et des 
malheurs qu'elles entrainent peut donc étre 
prisxégalement dans tous les états : Ie fiis de 
Bnitus ctBamewelt sont tous lesdeux une le- 
con terrible. 

Aussi ne disputons - nous pas au drame Ie 
mérite qu*il peut avoir, lorsqu*è 1'exemple de 

^'la tragédie , il placera dans Ie coeur bumain Ie 
ressort des érénemens ^ Ie mobile 4e Faction. 
Que rhomme y soit m&lheureux par sa faute,, 

• en danger par son imprudence , jouet de sa - 
propre faiblesse, Tietime de sa passion; ce 

: genre, avec moiUs de spiendeur, de dignit^ , 
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d'élévatioii que la ti*agédie, ne latssera pas 
que d'airoir sa bonté poétique et sa bonté mo- 
rale. Il ne demande point ce génie exaké , qui 
exagère avec vraisemblance , qui agrandit et 
embellit tout ; inais il demande nn esprit jaste 
et penetrant , un oeil observateur , une ima- 
gination yire , une sensibilité profonde, Vélo- 
quence du style , et Ie cboix dans Timitition. 

Le mAuvais drame est donc celui qui roule 
sur ces accidens dont Thomme est la yictime 
sans en étre la cause. Une calamité , un mal- 
heur domestique , un accident funeste ,. n*cst 
autre chose que le sentiment d'un malheur au- 
quel on ne voit ni préservatif ni remede ; et la 
Térité inutilement afïligeante qui nous reste, 
' et qui nous poursuit quand rillusiotivest dis- 
sipée , c*est de penser qu'il y a au monde une 
infinité d'ètres soufifrans qui n'ont pas miérité 
leur sort. / 

Il est bien vrai que Fauteur a soin de me- 
nager pour le dénoument quelque bel acte de 
bienfaisance , qui vient tirer du précipice les 
persoYmages intéressans. Mais on ne saitque 
trop que c*est la le roman de la sociéfé, et que 
le reste en est l'histoire. ^ ^ 

Il arrive quelqpiefoi^ qiii le drcuneiio^is fai,t 
admirer dans le malheur la $ér<^nité ^ la cona- 



lanee , Ie courage de la rerta ; quHl nous fait 
auner la ^candeur , la modestie ét la fierté 
d'ttRfi «BilioeCnce . ineorrupttble. Mais quoi«> 
qu*un exemple si toucbaiit ait sou attrait et 
sim ulilftté, il faiEt que les botnmes qui ont Ie 
plus étadM la nature «t Tart u'a&qnt pas jugé 
«e oK^en d*mstruire et de «oiriget assezpuis- 
«aiftt , puisqu'aueun d'euK n*a cru que rintérét 
de radüiiralion , de la bieiftveillau^e et de la 
pitié p4t r^upUr Vók^t du spectacle. At- 
taquer Ie Yic&parla<»raiB;te du ridicule et de 
la bonte; k crime, pAx Teffroi des remords 
qui Tassiégeat et du ck&tiiBent qni Ie suit ; les 
passions, par la peintcure des.toürméns , des 
dangers , des malbeui» quLies acc&mpagnent : 
voila les grands efïets du théèlre. Sa morale 
f esseinble aux lois qui preseriicent ett qui me- 
nacent. , L'émulation de Taüemfkle est Ie plus 
faibleide ses moyens. 

Le drame ayant do|ic renonce au ridicule , 
que Xérence lui-mèffleiaccu-devbirméler au 
patbétique de TAndriène^ il ne jui reste plus 
-que les xnoyens de la tragédie^ la terreur et la 
'compassion ; et Tune et Fautre n'est salutaire > 
•comme on vient de le voir, qu'autant que le 
inalbeur est «ai»é ou par le criuie , et le fait 
•détester ; ou par la passion ^ et nous arertit de 

TOMK IIX i^ 
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la craindre. Mab alors Ie dmme est bien ioin 
de pouvoir étre ia ressource d'un hömme sans 
talent , d'unmaurais écrivain ^ d'un barbouü- 
leur qui se croit peinfre. 

L'invention d'un sujet pathëtique et moral ^ 
populaire et decent , ni trivial iki romanesque , 
et dont la singularité conserve Tair du naturel 
Ie plus simple et Ie plus commun ; la conduite 
d'une action , qui doit étre d'autant plus tItc 
qu'elle ne sera soutenue par aucnn des pres- 
tiges de rillusion théètrale, est d'autant phis 
adroitement nouée et dënouée , que les fils en 
sont mieux connus ; une imitation présentée 
'tout a cóté de son modèle /et dont la moindre 
vraiseinblance serait frappante pour tous les 
ye^x ;^des moeurs bourgeoises ou populaires 
k peindre satts grossièreté , sans bassesse , et 
pourtant avec Tair de vérité; un langage sim- 
ple et du ton de la chose et des personnages , 
mais t:orrect , mais facile et pur , naif , ingé- 
nieur, sensible, énergique lorsqu*il doit Tétre , 
jamais 4brcé , jamais vampant , jamais pliy 
haut que Ie sujet; dés caractéres a dessiner, 
a combiaer/a soutenir, oü Tinnocence, la 
vertu , la bonté sont ce qu^ii y a de plus facile 
a peindre. (car.le mélange des 'vertus et des 
▼Lees, d'un heureux naturel et d*un mauvais 
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penchant, d'un fonds d'honnètetëqtieliieonta- 
gion de Texemple altere et conunence a cor- 
rompre , uu choc de passions contraires ou 
d'inclinations opposées , sont de bien autres 
difficultés) ; voUa qe qui passé les^rces du 
commun des faiseurs de drarne, Mais ee qui 
les passé enoore plus^c'est l'art de rendre Ie 
crime supportable dans vin spectacle popu- 
laire; ear il est la dans toute sa bassesse et 
avec toute sa noirceur. Il tarde au spectateuT 
de Ie Toir, trainer k la Grève; et dès qu'on Ta 
mis sur la scène , il n'y a pas d'autre moyen 
decent de Ten faire sortir que de Tenvoyer au 
gibet. 

Ces difficultés réunies ont fait prendre a Ia 
foule des dramaturges Ie partiplus commode 
de tirer tout leu|r pathétique des accidens de 
la vie commune ; et leur action , réduite en 
pantomime , les dispense du soin d'ëcrire et 
de Ia peine de penser. 

La theorie roule sur deux erreurs; Tune 

f e tout ce qui intéresse est bon pour Ie thé4^ 
; Tautre, que tout ce qui ressemble k la 
nature est beau , et que Timitation la plus £- 
dele est toujours la meilleure. 

Rien de plus interessant^ je Tavoue, que 
de Yoir daosune masnre une familie konnóte, 



délabsée et réduite anx deraières «xtir^niilés dè^ 
la misère et du désespoir. Vous^éteasur de dé* 
chirerles coeurs, d 'airacher des sanglots de tout 
Hn auditoire , et de ie noyer dans ses iarmes , 
avec les cris de ces enfens qiu demandem du 
pain aleur malbeureux père, el avec leslarmes 
d'une mère qui voit son nourrisson, poiN*:qiii 
les sources de Ia Tie ont tari , pr^ a expivev 
dans son sein. Mais qad est Ie peupk férooe 
donriia pareil spectacle fera ^aInusenlent^ 
Quel plaisir peut nous faire Timage d'un mal- 
heur sans fruit, ou rhomme est victima pas* 
sive , oü sa volonté ne, peut rien ? AfBigea^ 
moi , mais pour m'instruire , mais pour ni'ap^ 
prendre a me garanlir du malheur doat je 
suis témoin. Monfrez*-moi , j'y cobs^m, un^ 
familie désolée; mais dont Ia, ruine et Ie m^^ 
keur soient causés par un vice, pai^ nne passion 
funeste dismt Ie geÊvne soit dans moa coeur. La 
liqueur dont vous m'abreuTei^ est aaière; j© 
Ie veux bien , pourru qu^ellcrsoit salutaire, et 
que la.lecon me dédonmage de <{e qu*ell« m|| 
iait soufTrir. La douleur que m'aura catasée un 
spectacie a£fi%eant doit étre soulagée par la 
réflexion.; et ce.souiagement consiste è pou^ 
▼oir me dire a inoi * méme qwe Thoinrao est 
Mjbre d'éviter Ie malheur dont. je yisa& de voir 



BBA HE. 20^ 

l$L peiirturè; que Ie vice , la passion ,. rimpru- 
dence , Ia fatblesse qui en est la ^ause , n'est 
pas un raat nécessaire; et que jepuis moi- 
méme m'en p»és«rver ou m'en guérir. Mais. 
d'une grêlc, d'un incendie , d*u»abcidéntfu-- 
Beste qiiïvfak des malfaeureux > quelle est pour 
ma piensée la rcflexi&n consol^&te? et de quoi 
Fstmértume du sentiment que ee spectack m'a 
laissé est^elie Ie contre>pois<m? 

Un exemple va me faire enfendre. Il dë>»- 
pendait de M. de Voltaire^ dti rendire infini* 
ment plus pitoyable et plus totichan*e la situa- 
ttón de TËnfant prodigue. Il a écarté de la 
scène préctsément tout ce qu un faiseuv de^- 
drame y aurait mis. F'ourquoi cela? parce 
qBC, dianiB ses principes et dans son plan, iL 
ne s'agissait pas d'employer'un art superflift 
a rendre- intéi^iosantes findigcnce et la faim ,, 
maisiie tirerle'pftthétique d^une skuation mo- 
raie , de rendre salutatre Texemple d'uhi jeune 
hottime a qui sa iacilité , sa faib^iesse , et l'at- 
lÉrait du mauvais exemple ont fattpk*éfórer lés* 
plaisirs du vice au bpnheur que lui oiïrait u&i 
amour vertucux. Ses réflexions, sei regrets ,, 
sa douleuj'/le fontts d^honnéteté et de delica- 
tesse qui reste dans ses sentimens, Ia bonte' 
«[uil'accabie, Te^érance qui Ie soutient, Ta* 

18.. 
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mour que Ie malheur e,t Ie remords ont f^it 
revivre dans son érae , les reprochcs de la na- 
ture , plus amers que ceux deTamour, rimpa*- 
tience et la crainte de se voir aux genoux d'un 
père abandonné et d*une maitresse öutragée ; 
ce tableau de Ia renaissance de toutes les ver- 
tus dans un cceur^que Ie vice a pu souiller^ 
mais n'a pu corronipre ; c*est la ee que M. de 
Voltaire a cru digne d'ètre présenté aux spec- 
tateurs , et non pas des ohjets qu'on n'e ren- 
contre que trop souvent sur son passage. 

Le mérité du poète, Ie charme du spccta- 
cle, ne consistent pas «eulement a nous offrir 
des tableaux dont nous soyons émus , niais 
dont nous nous plaisions a Têtre. Le trivial a 
beau étre touchant. « Je ne vais pcHut ^fu spec^ 
tacle, disait un homme de sens et de gout, 
pouf n'y voir et pour n'y entendre que ce.que 
je vois et ce que j*cntends ftn me mettant a 
ma fenétre. » Il y a donc , méme pourle pa- 
thétique , un choix , un attrait de curiosité ,. 
un désir de voir la nature ou sous de nou^ ^ 
veaux points de vue, ou revêtue de formes> 
et de conleurs noiivelles. Des combinaisons 
d'intéréts , de caractères , et d'incidens , pcu 
communes et pourtant vraisemblables ; des 
nuances de möeurs que ne présente pas. la so- 



ciété journalière^ ou,' dans ce qui s'j passé , 
des singnlarit^s que nous n*aurions pas aper- 
cues et que 1'oeil du peintre a saisies ; un na~ 
turel qui n'a rien de yulgaire , soit dans Tex- 
pression du vice , soit dans celle de la vertu ; 
enfin eet assemblage de traits épars sur la 
scène du monde , qui , recueillis et rappro- ' 
chéd, formêntun Éibleau ressembtant^ dont 
rien de semblable n'existe : telle est Timita- 
tion poétique. Voyez imitatiom . 

NuUe action dans la "vie ne serait thëAtrale, 
si on la rendait fidèiement. Il y a toujours des 
vides ^ dés longueürs , des circonstances su- 
perflues, des détails froids et plats , qu'il serait 
puéril de raconter, et plus puéril de mettre 
en scène. L'art du cóntenr est de rëdnire l'ac- 
tion a ce qu*elle a d'original ou d'iutéressant. 
L'art du poète dramatique est de Tétendre et 
de 1'embcllir, d'en élagnèr ce qu'elie a ée 
commun, etdyajouter ce qui peut la rendre 
plus singuliere et plus piquante , ou plus viye 
et plus aniraëe. Cest biên partout Tair de la^ 
vérité , sa ressemblance , maïft jamais sa co- 
pie. Il en^st du langage comme de l'action. 

Le poète qui écrit comme on parle écrit 
mal. Sa diction doit étre naturelle , mais de ce 
naturel que le goikt rectifte>. on il ne lai^e 
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sien de froid, de négligé , de dllfus , de pfat, 
dUn&ipide. Ile Uingage méme dn peuple a sa 
gr^ce et soa-^ëganee., conatoe il a sa bassesse 
et sa grossièreté : il a ses tours ingétiieux et 
Tifs , ses Qxpzossions pittoresques ; et parijd les 
figures dont il est pjeia , il en.' est de tirès-élo- 
qaentes. Il aura dono aussi sa pureté, quaad 
Ie choix sera fait avee disc<Hrnement. L'opéra*- 
tion du go^t, dans Part d-imijteir Ie langage , 
ressemble a ceUe du crible qui sépare Ie grai» 
pur d>*avec la paiUe et Ie gcavier. 

Cette theorie est conaue; maïs dans Ie sjs-- 
tèmc du drame, il p'aralt qu*oa ne Tadmet 
poiat. L*exacte véiitë, Itf natni^e dle-méroe* 
est ce qu!on.'ai£ecte de rendre; et ce ^stème 
est très-comnu)de ; cap il dispease et du gojufc 
dans Ie choix ^ et du génie dans llnvention ^ 
et du don de donner aux chosesun tour, un^ 
grice nouYfille* Copier ce qu'on voit , dire ce 
qu'on entend, et donner pour du naturel 
rincorsection , la platitude , rinsipidité da 
Is^ngage, comme l'oisettse fatiiité des petit» 
détail pantonnmes qui se mdlent a Tactioa ,. 
c'est, dans ce genre , ce qa'onappelleconnat- 
tre et peindreja nature. Le trivial , Ie bas, Ie 
dégoi^tant , tout- sera bon , car tont est vrai. 
Aiosi la farce a proflté de ia faTCuv accocdéo^ 
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«u dmme ; et ent e£fet la méme coTruptioi» 
du gout qui fait approLL\er Fua doit faire 
applaudir l'auti'e : car \.o\kt ce qui fait fmnir 
OU pleurec est 4i^^ dfi la scèue ,. tout ce qui 
fjót ri^ en sera digae aussi ; efr de proebe en 
proche les plaisiES du bas peupL» deiriendtont 
ceux de fcout Ie monde. 

Ce système d^-s faiceu»; ^dramc n*e$t pa& 
«neore ^ il est ti at ^ oelüi ds nos sculpteurs et 
de nos peinfres;. mai^ il est celui das mode-- 
leurs et enlumineurs du boulevart. « Quei est 
Ie mérite sublime de la soulptuce ? vous dl- 
romt ees grossiers arlistes ; n'est-ce pas dlmi;^ 
ter si fidèlement la nature, qué rimagesoit 
prise pour la réalit^? £h bien^ places dan» 
To&jardins ces %ures colorées y (Tun paysan ^ 
d'BA solda^ , d'un abbé ; et si ron^ne s?y mé* 
prend.pas, nous passerons> pour des aeolp^ 
teürs médiocres. •**Vant'* 

On s'y mépvendra ; et vous sccez encorc in- 
dignes du nom de sculpteur. On ne se mé-«. 
prendra podnt de méme a la Vënus, an Lao^ 
C009, a rHerculo, a TAntinoüs^ a l'ApolIon^ 
au G)adiateur antique ^ ni au Milon du Pujet ^ 
ui au MifTcure de Pigal ; et ceseront toujours 
les chffs»d'oeuvre de Tart. Rendre cniment la 
nérité (^ommiine^ est Ie. talent d'un ouvriec j^ 
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faire mienx que n'a fait la nature elie-méme et 
Tembellir en Timitant, est Tart réserve au 
génie. 

Cependant) sll fallait en croiréquelqucs spé- 
eulateurs modernes , tout , dans les arts , de- 
vrait concourir a cequ'ils appellent Te^^^ 
c*est - a-dire a Fülusion et a Témotion la plus 
forte ; et plus Tillusion serait complete et Ie 
spectacle patliétique ^ plus il nous serait agréa- 
ble , qudque moyen que Ton eüt pris ponr 
nous tromper et pour nous émouyoir. 

Cette opinion peut étre celle d'un'peuple 
sans delicatesse, qui ne deroande qu'è étre 
ému. Mais pour un monde éclairé , cultivé et 
douë d*organes sensibles ,^ Ie plaisir de Fëmo- 
tion dépend toujours des moyens qu'on y 
emploie ret s'il n'a éprouvé au spectacle que 
les ^goisses d'un intérét pénible, sans au- 
cune de ces jo^^ (lances de Tesprit et de Téme 
que Ie développement du ooeur kumain, Fëlo- 
quence des passions, les- charmes de la poésie 
mélent a Fillusion du théAtre des Racine et 
des Voltaire , il fera peu de cas d'un drapie , 
qui, avec Timitation et 1'expression triviale 
de la douleur et de la plainte , avec des objéts 
pitoyables , avec des cris , des larmes , d«s 
sanglots , Taura physiquement ému. 
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La distinction des deux genres paraltra 
plus sensible dans les vers que Yoici u 

n est an art dMmher la natiire , 

Qae de ses dons Ie génie a doué ; 

fl en est un qn'fl a désaroue. 

Comme nne lourde et grossUre imposture. 

L'an , plein'de force et de fadlité , 

Arec mesure embeilit , exagère ; 

En imitant , sa main siire et légere 

Joint la richesse a la simplicité : 

Hardi ^ mais sage , élégant , mais sévère , 

Bt libéral saus prodigalité , 

La gr4ce noble est son graad caractère. 

L'autre , indigent de son stérile fonds , 
Va mendiant les secours qu*il amasse. 
Dans ses snjets , pour les rendre féconds , 
C'est encor pen de changer , i^entasse. 
S'il « dessein d'inspirer la pitié , 
Rien a ses yenx n'est assez pitoyable ; 
Si la terreur , rien nVst trop effroyable. 
Le tendre amonr , la sensible amitié , 
Et la nature encor plus déchirante , 
£t Hnnocence , éperdne , expirante , 
£t la -vertu dans l'excès du malheur , 
I*{'ont , a son gré , qu'une faible couleur. 
Sous des haillons il nous peint Tindigence , 
Il fait de sang dégoutter la vengeance , 
lEt sar la roue il montre la doulenr. 
Le Cannibale , aveo ses barbaries , 
r^'est pas eocore un objet assez noir : 
A son spectacle , il faut , pour émouYoIr, 
Le parricide etatouré de furies. 
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Urafom&^rjoBqiiedaii&lestoiiüieflm': t 
n en rerient couvert d'atffi^ux lambeaux ; 
Et quand d*horreur U voit que Ton frissonne^ 
n s'applaudit du plaisir qu'il aous donne. 

^q/ez ACTION el p^NTomxE. 
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11 en eA dvL 4u9^ dn trio^ ea laastque) 
-comme du monologue dam la simpl« décla- 
mation. II arriye dans la nature qn'on parle 
qüelquefois seul et a haute voix , soit dans la 
réflexion trasquille , $6^t dans la passion. ; et 
de la, par «xtension, la VralsembhiAee du mo- 
nologue. Il arrivé anssi qüelquefois que deux, 
trois , quatre peUsonnes , dans la vivaqité , 
parlent toutes ensemble; que les répliques da 
dialogue, en se pressant, secroisenl;, secon- 
fondent , ou cpie Ie mou^rement de fime des 
interlocuteurs étaht Ie méme , ils disent tous 
la méme phose : c*en est assez pour établir la 
vraisemblance du duo , da trio , du quatuor, 
etc. Car toutes les fois que Tillusion est agréa- 
ble, on sy prêté avec complaisance ; et tout 
«e qui est possible , on Ie suppose vrai. 

Heureusement pourtant il se trcmve que. 



pias Ie €luo se rapproche de la natnre , ^lo» 
il est suscepdble d*expression , d*agréBient<et 
de Tariété ; et qu'a mesure qtfil s'cn éloigne^ 
il perd d« ses ayantages. Dans Ie duo de 
Topëra francais , tel qu'on Ta fait juscpi'a 
présent y les deux personnes disent d'un boitt 
a Tantre presque la méavie chose et parlent 
sans cesse a ia lois : c*est Ia ce qu'^l y a de 
plus éloignë de la vérhé , et en mhae tempa 
de nioins agcëabie. Ci h*est qu*ua bruit 
confus et monotone qui se perd dans Ie 
chaos des aèeompagsenLens , et dont toutFa* 
grément se rédint a quelques accords qui ne 
vont point a Ykme , parce qu'ils manquent 
d'expression. 

Le duo itaEen au eontrairfe est un diaIogu« 
coneis, vapide, symétriquementcomposé, et . 
susceptible, comme l*air, d'un dessein rëgu* 
li«r et simple. Dans ce dialogue , d^abcH'd les 
voix se font entendre séparément , et Obacun 
dit ce qull doit dire : les kmes se répondent , 
les diyers sentimens se cóntrarient et se com-* 
battent ; jusque la tout se passé comme dans la 
nature. Mais vient un moment oü le dialogne 
€8t si pressé , qu'il n'y a plus d'alternative, et 
que des deux cótés les mouvemens de Vkme 
s*ëcha{^ent a la fois : alors les deux voix se 

^9 
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rencontrent , et leur accord n'est pas moins 
un plaisir potir r^me que pour Toreille, parce 
qu'il exprime ou Ia réunion de deux sentimens 
unanimes , ou Ie combat vif et rapide de deux 
sentimens opposés. lei Tart prend quelque li- 
cence. 

Le talent de faciliter , pour Ie musicien , la 
marehe du duo., sur des mouvemens analo- 
gues et sur un motif continu, ce talciit^ dis-je, 
a ses difficul^és : il suppose dans le poète une 
oreille sensible au nombrre , etbeaucoup d'ha- 
bitude a manier la langue et a la plier a son 
gré. Métastase est encore pour nous le mo- 
dele le plus parfait dans rartd'ócrire le duo : 
il s*y est attaché surtout a donner aux répli- 
ques correspondantes une égalitë symiétrique; 
et ce qui est encore plus essentiel, il a choisi 
pour le duo le moment le plus interessant et 
le plus vif du dialogue , et il y a ménage les. 
gradations de maniere que la chaleur va tou- 
jóurs en croissant. Cette forme de chant, la 
plas naturelle de toutes, est aussi la plus ani- 
mée, et celle d'oü Ton peut tirer les effets les 
plus surprenans. 

Depuis que eet article a été imprimué pour 
la première fois , la forme italienne du duo , 
du trio , du quatuor , etc. , a été recue avec 
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les plus grands applaudissemens sur nos-deux 
thé4tres lyriques. J'ai fait faire , a moi senl , 
soit au tbé^trc de TOpéra comique, soit a 
celui de FOpéra, trehte morceaux de ce genre, 
qui tous , du cóté de la musique , ont eu Ie 
plus brillant succes ; et les compositeurs m'ont 
assuré quils n'avaient pas plus de peine a 
dessiner un duo , un trio , un quatuor sur nos 
vers francais faits avec soin , que s'ils Ie com- 
posaient sur des paroles italiennes. C*était la 
pourtant, dans Topiriion de ceux qui refu- 
saient une musique è notre langue , la plus 
grande difficulté. La voila vaincue , sans qu'il 
en ait coütc un seul effort gênant pour Ie niu- 
sicieil, ni aucune altéraüon de Taccent et de 
la prosodie de la langue francaise : car, pour 
ne répondre que de ce qui m'est connu , j'ose 
afHrmer que dans aucun de ces duo , de oes 
trio , de ces quatuor , que MM. ftétry et Pic- 
cini ont bien voulu composer avec moi, il ne 
se trouve un mot dont l'accent naturel ait été 
forcé , ni la prosodie altérée. 

Cette forme de dialogue, aujourd*hui recue 
dans Ie duo , ëtait si naturellement celie qu'U 
demandait, que, des rinventtou du poëme 
lyrique , elle fut sentie et mise en oeu^e. On 
peut Ie voir dans les paroles de ce duo de 
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VHerc9leamante, k premier des opéras ita-»- 
liei» qiïe Ie cardinal Mazarin fit janer sur 1* 
thé^tre de Paris. 



Dkjaitiiul. 


Figlio , tu prigioniero ! 


HII.LUS. 


Madre , tu discacciaU ! 


Dej. 


E vive in seü di padre , uu cdr st-fiero ! 


Hn.. 


B vive io cov di judrito, alm» si iugratr! 


Dbj. 


Figlio , tu prigionieTo! 


HrL. 


Madre , tu discacciata ! 


Dej. 


Kon fosse a te crudele , 




£ glii^erdonerei l'iufidelta. 


Hn. 


Won fowe a té infedële , 




E lieve trovarei soa orüdelta. 


Pej. J 


S'a te piëta Bon spero , 


HiL. y 


Ogni sorte a me fia sempre spictata. 


Dej. ' 


Figlio! Figlio 1 


Ha. 


Madre! Madre! 


Hts, C 


Ogn'bordesti 


\ 


Ame deir amor tuo segni piucsprcssi. 


Hit» f 


Ah ! voglia il Ciel che questi 


lïon sian gli ültimi atóplessi ! ) 



Mëtastase lui-méme n'a pas vaiduó mieux 
dessdné^ et ce qui prouve que dès lors on 
sentait quel était Ie genre de poésie Ie plus 
favorable a' la ^usique, c'est que dans ce 
dialogue il n'y a pas un inot qui ne soit 
Texprcssion du sentiment. Cest la ce que 
les poètes doivent étudier avecleplus d»soin, 
et ce que Rousscau , par exemple , a méconnu 
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dans se& cantates, pü Ie plus souvent les pa- 
roles de Tair sont une pensee froide, tandis 
que l'expression passionnée ou ' sensible est 
dans Ie récit. 

Dans Tair comme dans Ie duo, Ie cliant 
demande ce qu'il y a de plus animé , de plus 
sensible dans la scène. La ^aison en est évi- 
dente. Le chamt est ce qufil y a de plu^ varié, 
de 'phis accentüë dcns la mttsiqne ; Texpres* 
aion du sentiment ou des affections de Vkme 
at Ce qui, dans toütes les langues^ donhe It 
plus de variété et d'accent k rexpresstön. 



»9- 
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E. 

ÉCOLE. N 

Une écoU est une pépinière d'hommes, 
que V<sn caltiye pour les besoins oa les agré- 
mens de la société. De-cette définition se dé*- 
duisent natarellement tous les principes de 
Finstitation, de la distribution , de la directioift 
des écoles, 

^ Les art^ de pure industrie , auxquels TcxeiD- 
ple peut seul servir de lecon , et dont la pra- 
tique méme est Tëtude , n'ont d'autre école 
que TatelieTé 

^es arts dont la pratique suppose quelque 
talent , quelques lumières , quelqnes iacultés 
précédemment^acquises ; ceux , par exeniple , 
qui deniandent de Tintelligence et dn goèt, 
la justesse de Toeil et Thabileté de la maia, 
pour inyenter, choisir, exécuter les formes 
les plus régulièrès, les desseins les plus élé- 
gans, les combinaisons mécaniques les plus 
simples , les plus solides , de l'efFet Ie plus sAr 
et lé plus désirable , ceux~la ont beftoin d'une 
^coie, Mais dans cette école il doity avoir des 



classes différentes pour les différens arts : Ie 
menuisier , Ie seirurier n*est pas obligé de sa~ 
Toir dessiner les xnémes choses que rorfèvre : 
chacun des élèves , n'ayant que son objet de- 
vaut les yeux, n'en sera point distrait^ et Ie 
saisira mienx et plus yite. 

Il est une éducation nécessaire a töus les 
états. Bans une société d'hommeslibres, ou 
presque tous les engagemens se forment par 
éccit , Ie laboureur , comme Fartisan , a be- 
soin de se rendre compte de ce qu'i^ a, de ce 
qu'il doit, de ce qui hli est du, de ce qu'ii 
gagne et de ce qu'il dépense , de ce qu"!] donne 
et de ce qu'il recoit. Cest donc un ^tablisse- 
ment nécessaire , méme dans les viliages, que 
celui d*une éëole qü Ton apprenne a lire, a 
écrire^ a calculer; maisriende plus. J'aiouï 
dire que Ie paysan qui sa^ait Ure en était plus 
insolent ; cela signifie peut-étre plus éclairé 
sur ses droits etplus/erme a les soutenir. Mais 
plus cette instruction sera commune , moins 
elle aura Feffet qu'on appréhende : c^est uu 
don plus précieux que celui de la parole ; et 
personne.ne s'en glorifie , ni ne songe a s'en 
prévaloir. 

Cest une ihstitution digne d'un siècle plii- 
-losophiquc et d*une nation policée , que ceMe- 
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des écolespoxa les enlbns aV6ugles et pour 
les sourds et muets de naissance. Il est k sou- 
haiter qu'on en réduise les exercice&au héoes- 
sair)e et a' l'utile. Cc qu'on y donaeraita la 
simple ciHfiosité sérait du teraps'perdtf et 
cruellement dërobé a ces jeunes i]ifortxiné& 
que Ton se propose d'instniire. Il s'agit de 
leur proeurep les vrais inoyens d'existet dou- 
cement par Findustrie el Ie tpavail; et c'en est 
bien asses- pour leur intelligence , sans la £i* 
tiguer vaifienient. 

Les arts qu'on appelle libéranx ne sauraieftt 
fleurir sans éceles, La^ peinture , lar sc^ptore^ 
rarehitecture , la musiqué ont des élémeiis , 
des methodes , des procédés qu*il faat aVoir- 
apprisi Ceci n*a pas besoin< de preuTe. 

Dans. la Grèce, cha<]fae artiste célèbre te- 
nsèitécóle daos son atelier : on s'y formakè 
sön etemple , ef il y joignaic ses lecous* 

£n Italië, la peinture n'a été si'ficKrissant»* 
que parce qu'elle a en des ^coi^^; et de töu& 
les peintres famenx qu'elle a prodnits<, Ie 6b- 
r¥ge est Ie seul qui* n'aitr pris les le^ons- et 1»> 
maniere d'aucnn maitre. Mais dans ten pay& 
oü un art est cultivé avec ardeur , un homme^ 
de génie n'a paft besoin de guide : wAécöie^ 
est partout; et, instrait par tous les exeinplw, 
s'asservit a aucun. 



£ft Franee, les arts ne prospèi^nt que p^r 
rinstitation vraiment royaJfe de leurs étöies^ 
soit a Paris , soit an centshe de ritalie.» Osons . 
Ie dtre , st oti arsut doané Ie méme sein a ciil- 
tiver, a former les tai«tis d'«in d^dre eacóre 
plus ^evé qat tfébsi de ia péintüre , de la 
sculpture et de rarehitecttir^ , la Franee abon- 
d^rait en homines distingués dans tous len 
états. Lel écöles de ces ttx>is arts sont dies 
modèlès de rémulAtiöh dont on pourtrait ani- 
mer tous les autres. Lorsqne Ie roi de Snéde 
▼int a Paris potir la première fois , ce prince, 
qni royageait en pbilosopbe et qui observait 
«A hemn)e d'ëtat, en voyant dans lës salles 
de nös académies les cbefnd'cettTres dé nos ar- 
tistes, en parut Yiyement frappe. « Sire, lui dit 
Ie directeur de cette partie de Tadministra-- 
tion, votre majesté va vóir la source de i*es ri- 
chesses et Ie berceau de ces talens » . Alors il 
conduisit Ie roi de Suède dans un vaste salon, 
oü deux cents jeunes élèves fiessinaient avtour 
du modèle ; et quoique la présence d'nn grand 
roi fat un objet d'étonnenieiit et de distrac- 
fionbien puissant sur de jeunes têtes, on as- 
Sure que Ie profond silence qni régnait dans 
Vécole ne ftit point troublé , et qu'éiucun de« 
jeunes dessinatenrs ne Iteva les yeux , que lors- 
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que Ie prince daigna demandeiva Yoir leur» 
etudes. 

Il est difficiie d'entendre. comment Tenvie 
que ron témoigne d'avoir en France une 
bonne niusiqne ne fait pas exiipl<yfer, pour eet 
art , Ie seul mojen de Ie favoruer. Cest dans 
des écoles que Tltalie a m «e former et «es 
chanteurs et ses compositeurs c^bres. L'art 
y décline depuis que les écoles n'ont plus des 
-maitres ciHsme Dumnte et Porpora, A plus 
forte raison ne s'élevera~t-il jamais dans un 
pays oü , les talens étant presque abandonnés 
a eux -mémes, on semble attendre de la na- 
ture et du ha^rd qu*ils iassent naitre des ma- 
siciens et des chanteurs. ( Depuis que eet ar- 
ticle a été imprimé pour la première fois, 
Vécole de musique a été établie ; et Ie public 
en Yoit d^a les iruits éclore , et en applaudit 
les succes. ) 

Un objet bien plus sérieux et bien plus 
important est la culture des arts utiles et des 
Sciences qui leur sont analogues ; et a eet égard 
nous avons plus a nous féliciter qu'aucune 
nation de TËurope. Nos écoles guerrières ont 
été ses modèles, et sbnt, eneore Tobjet de son 
lémulation. Notre vécole de chirurgie est la 
meilleure qui soit au monde. Celle de mede- 



*ine flenrit dans plus d'une vu ïe du royaume ; 
cépendant on y désire encore plus de sévérité 
dans Fadmission des docteurs. C« titre, pro- 
digué a des ignorans, est un piége mortel pour 
la confiance publique , et peuple Ie mondfe 
d'assassins aveé uh brevet d*impumté.^ 

Paris est plein d'excellens professeurs de 
chimie , de pharmacie , de botanique; des 
cours d'histoire nativelle s'y ouvrent tovis les 
afis ; et parmi la foule de eeux qui en font un 
r objet de curiosité , il en est assez qui en font 
une étude plus sérieuse et plus profonde. 

Les mécaniques , Tastronomie , les matfaé- 
matiques en général sont nëgligemmcnt ensei^ 
gnées dans les écoles publiques : mais Taca- 
démie des sciences est comme un sanctuaire 
> oü élles se réunissent ; et Tambition dy entrer 
ajoute a la lumière qu'elles répandent, une 
chaleur qui la rend féconde.' 

Qu'il me soit permis de dir^ un mot de ce 
qui nous reste a soubaiter. 

A Paris, oüles^umanités sont bonnes, ellcs 
scraient encore meilleures, si on y enseignait 
la langue francaise avec l^ méme soin queles 
iangues savantes ; si , en cultivant la mémoire , 
on s'appliquait de méme k formèr Ie gout ; si 
rhfstoirp y faisait une partie des étu^Jcs; si la 



littératnr» vssodevne s'y taÜAil a riircieiinc ; si 
^les régent d^s l^autes^classes étaient tous de Ut 
laévxfi io^^e ; et si , du moins poiir la rétho* 
riqu^e, ^n avait sQUi de les choisir toujoors 
pai;wi }^ S^f^^ ^^ lettres ^rouvés , canaus 
par leur gmt e% par leuTS luBÜères , ea atta* 
chant a leurs travaux de dignes encourage- 
mens. Dan^ we société d*études , récemment 
étabUe sous k uom de Lycée^ une élite de 
c^^jens de Vim et de l'autre sexe yient de se 
proourer Ie précicux «vantage d'ime seconde 
éducation dans les lettres et dans quelques- 
unes 4f$haii^sqJieQces. Qn voit quel en est 
Ie. succes : il est éh aux cboix qu'on a fait des 
profe&seurs que Ton s*est donnés; et eet exem- 
ple montre oü l'pn devrait les prendre pour 
Fédneation publique. Maia au milieu eu Ters 
la &i de Ia earrière d*un homne de lettres^ 
comment Fengager a Touloir aller former de» 
< élèves? Comme on engage tous les hommes 
a Youloir ce qu'on yeut ^ien soi-m^e : par 
les deux grands mobiles auxquels rien ne ré- 
^ste, surtout lorsquils sont réunis* 

L'éloquence , eet ^art qui n'a plus , ü est 
▼rai, la méme injftuence et Ie méme pouvoir 
qu'il* avait autrefois dans Rome et dars Athè-- 
nes , mak qui sérait encore si nécessaire dans 
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des emplpis très-rïmporUxi» , rékxpience est 
^op négligée 4^a hqs écoles : Tétudedu droit 
Pest enc9;:e plus d^vo^ TUijiversité da Paris , et 
non. seulement Ie. drpit pi4)lic Q*a pojLnt dV^ 
CO& oü soieij^t oWigés d'aller s'instniire les 
jeunes ^ns qjme. Iw miissaffce , leur gout , 
l|iu: cara€(è;:e, et te ^Wpe de I^ur espr^ 
destine aux négQciatipn;? , mais 1^ drpit civU 
méme n'a d^ écoles, qi^'-eji ^pai^i^cj^^ ^f^l^UJ^ 
éno^rme d'^tre CQii#é pirésisnlly dès qtf en p^yam 
on a.pris rinscriptipn^ fait qjgie Ie profie^eiu: 
est j^^squ^seiü d^n^ sQft rf<;<>^.; et d'we foule 
de je^es gens qui spnt réj^^U^s ét;udier sous 
lui j, k P^i»ö^ y en. a-tril u^ dw^ième, qpii ^pi* 
sissi4^> l>ntend];e. Ive reste^ ois^f et Yi^^r 
bp^d) achète des cabiers écrit&» ejt cptaud 1«; 
temps de Te^^ameu arrive , se fait spujCei; p^r 
u^ a^égé la. réponse a un, petit nombi:e> de 
q^estions compiuniquées* C'est dp la cepea- 
dant que sortent ups «^pcals et im>s juges. Di 
en êst quelques-uusquiy par de» cpifférences^ 
et des études papt^piuières, oi^t Ie bon e^rit. de 
suppleer a cette nulUté d^s études pujbliques^; 
m£^is pour Ie plus grand npQÜire Ie temps est 
perdu , .et Féinttlation s^néa^tie. 

,11 u'en est {>a8 de n^eme des études de la 
tliéologle : elles sont suivies dans la faculté dt 
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Paris avecnne sévère vigilaKce du cóté'des étu- 
dians. On les y exerce a parier d*abondance : 
c'est les obliger a s'instruire. Ce qu'on appeUe 
Ucence se fait quand Tesprit est formé. Dans 
la these appelée majeure^ les questions pare- 
ment scolastiqnes cedent la place è des ques- 
tions d'un ordre snpériear ; et cette these exig« 
des etudes variées et approfondies sur des ob- 
jets d'une utilité et d'uné importance récUe. 
Ainsi l'esprit se trouve habitué a Texcrcice 
èt a Tapplication ; et entre cinquante doctenn 
d'une érudition pëdantesque , il en sort tous 
les ans au moins tui petit nömbre , qui , doués 
d'une raison saihe y d'un esprit juste et mé- 
thodique , qUelquefois d*une ^e élevëe et du 
génie des affaires , sont propres k remplir les 
fonctions qui demandent Ie plus de sagesse , 
de lumières et de talens. Qu'on suppose Ia 
méme -vigilance , la méme suite , la méme ac- 
tivité dans des écoles de droit public , de po- 

^ litique et raiministration ; que , poup entrer 
dans les premiers emplois , on ait a subir dans 
ces écoles des examens aussi sévères que dans 
les écoles du génie , de Tartillerie , de la ma- 

. rine et des ponts et chaussées ; alors tous les 
talens d'une utilité importante, égalemcnt bien 
culti-vés y fourniront avec abondance k touf« 



l9e bcsoins de TEtat. On ne sera einbarrass4 
du choix que par la foule des bommes de mé- 
rite. Mais quand méme ce serait trop pré- 
sumer dir génie de la nation , il serait -vrai du 
inoinsy comme partout ailleurs, qu*ilfautse- 
mer pour recueillir, et imiter les fleuristes de 
HoUande , qui, dans un champ couvert de 
tulipes communes, s'il y en a seulement qnel- 
ques-unes de rares, se trouTent richement 
pajés de la culture de leur champ. 

£ncore nn mot sur quelques défauts a cor- 
riger dans nos écoles. L'esprit de methode et 
de suite , Funité des principes , la liaison et 
Vaccord, nécessaires dans Ie sytème d'une ins- 
truction progressive, exigeraient que Ie méme 
régent , attaché aux mémes disciples , les sui- 
vit dans tous leurs degrés. Mais si cela n*est 
pas possible y au moins doit-il y ayoir, entre 
les maitres qui se succèdent, uné grande con-r 
formité d'opinion , de gout et de doctrine : 
ce qu'on nepeut guère attendre que des hom- 
mesviyant ensemble sous une méme discipline 9 
et Ton trouverait eet avantage a confier Tins- 
truction k des corps, si les corps n'ayaient pas 
eux-mémes beaucoup d'autres inconyénieus. 

Dans rUniversité de Paris on peut se^ro-^ 
curer cette unité d'instruction , par la faciliti 
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qu'on a de cbohir de bons jnaftits , ét sihgtr- 
lièrement par la capacité et par la vig^aüafee 
d'iin excellent récteur qm les dirige totrs. 
Mais a cétte écöle flori^JSante oü reproclie en- 
core deux abtis : rtm decónstiinerenvacïthces 
presque la maitié de Tannée ; ratttres d'admet- 
ire dans les classes uhe trop grande inégalité. 

Rieh de plns öommode sans do'ute que les 
congésiréqnèns; mais tien deplu^nuisible; et 
Ie moindre nial <|ul s'en ^üit est révaporatibn 
des esprite, ladb^pation des idees ^ rintermp- 
tion de leut chaine , la peftè ii'un témp^ pré- 
cieux. 

L'inégalité dont je parle s^est intródülte par 
une fraude qu'on-s'èst permi^e impnrdemnient: 
Dans Ie concbtits des diffërens colleges ponr 
disputer les ptix, ctócun ne songë qtt*è sa pro- 
pre g!oire; etpouraToirdesécoliersplusforts, 
OU Ton garde des vététans , oii des coHéged de 
provincé ont fïit venir Aes écoHets plus évan- 
cés qu'on ne peut Têtre dans la classé oiü II sönt 
recüs : en sorte qu'e les jeunes gens , qui h'ont 
feit que suivre de degré en degré Ie cours de 
leurs études^ quelque applicatioh qn*fls y aient 
mise , et de quelque talent qu*ils soient dt>ués , 
se séntent faibles , et perdent coixrage contre 
des rivaüx qui oiit sur eux des avantagcs trop 
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lüarqiiës. Il taiït absoluméilt que eet abus 
<ïésse : sans qiioi toüs les fniits^ju'ón a éti lieu 
, d'attendré de 1'institution des prix sont per- 
dus pónr Tétnulation. (Cet abus a cessé. ) 
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Ctsi: YifAitsitiön dei nidetirt chftftij)êttës 
dans l€Mr JjIüs agréftble simpliclté. On peut 
oótikiêêrér les bergers dans trois ëtats : ou 
teh qü'on s'imag^ne qu*ils ont été dans Ta- 
bondance et rég&lité du premier Sge, avéc 
rihgéhttité dè la nature , la doticeüt de riii- 
nocehce , et la noblesse dé Ik libertë ; ou tels 
cftffls süüt détenus depuis qtie Tartifice et Ia 
fo*fe€ tm fait dW éSdAVes et dés ihaitres , ré- 
duits a des trayauxdégöüta^s etpléliibles, k des 
besoin^ dotilöureüx et grossiers , k des idees 
Msies et t^i^t^^ ón tels efiüti <]U'ilfrh'öiQt jamais 
étë , mttü téU qa'iFëpoiiyaientétre ^ i*i!s avaient 
consenré assez long-temps leur InhoceAóe et 
ietïr loiisir, pour se polir sallis Sé cforrompre, et 
pónr étendre leurs idees sans multiplier leurs 
besoins. De ces trois états lë premier est vrai- 
semblablé^ Ie second eslt réel , Ie troi^ième est 
possible. Dans Ie pi*emier , Ie soin des trou-r 

20. 
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pcaux , les fleurs , les fruits , Ie Srpectacie de 
Ia eampagne, Témulation dans les jeux, Ie 
charme de la beauté , Tattrait physique de 
Tamour partagent toute Tattention et tout 
rintérêt des bergers : une imagination riante, 
mais timide , un sentiment délicat, mais nai^, 
règnent dans tous leurs xiiscours : rien de ré- 
fléchi, rien de raffiné; la nature enfin, mais 
la nature dans sak üfiuv :. telles sont les moeurs 
des bergers pris dans Tétat d'injaocence. 

-Mais ce genre est peu vaste. Les poètes, 
s'y trouvant a Tétroit , se sont répandus , les^ 
uns, comme Théocrite, dans Tétat de gros- 
sièreté et de bassesse,; les autres, comme quel- 
qües-uns des modernes , dans Fétal de culture 
et de raffinement : les uns et les auti'es- oot • 
man que d'unité dans Ie dessein ,* et ils se $ont 
éloignés de leur but. . * 

L'objet de la poésie pastorale me semblc 
devoir étrc de présenter aux hommes Tétat Ie 
plus heureux dont il leur soit permis de jouir, 
'et de les en faire jouir en idéé par Ie charme 
de rillusioii. Or Tétat de grossièreté et debas- 
ses&è n'est point eet heui'eux état. Persomie , 
p^r exemple , n'est tenté d'envier Ie sort de 
deux bergers qui setraitent de voleurs ctd'in- 
fumes. (Yir^, Ecri 3.) D'un autre cóté, l'ctat 
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de raffinement et de culture ne se concilie pa& 
assez dans notre opinion avec Tétat d'inno- 
cence^ pour que Ie mélange nous en paraisse 
vraisemblable. Ainsi , plus la poésie pastorale 
tient de la rusticité ou du raffinement, plus 
die s'ëloigne de son objet. 

Virgile était fait pour Tómer de toutes. les 
• gr Aces de la nature, si, au lieu de mèttre ses ber- 
gers a sa place, il se füttmis lui-mémea Ia place 
de ses bergers. Mais comme presque toutes se« 
éghgues sont allégoriques, Ie fond perce a 
travers Ie voile ét en ^Itère les couleurs. A 
Tombre des hétres on entend parier de cala- 
mités publiques , d'usurpation , de servitudc : 
les idees de tranquillité , de liberté, d'inno- 
cence, d'ëgalité, disparaissent ; et avec elles 
s'évaBOuit cette douce illusion qui , dans Ie 
dessein du poète , deyait faire Ie charme de 
ses pastorales. 

• « Il imagina des dialogues histoiiques ^ntre 
des bergers, 'afin de rendre ses pastorales plus 
intéressantes » , a dit Tun des traducteurs de 
Virgile. Mais ne confondons pas Tintérét re- 
latif et passager des allusions , avec l'intérét 
essehtiel et durable de la chose. Il arrive quel- 
quefois que ce qui a pfoduit l'un pour un 
teraps , nuit dans tous ies temps a Fantre., Il 
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rie feut pas douter , par exërtiplë , que la cóm» 
positión de ces|tableaiix oii Ton ToitTEnfant 
Jésus cafreissant un moine, n'ait été ingénietiése 
et intéressatite ponr ceux a qui ces tableanx 
étaient desfinës. Le moine n'eh est pas itióxns 
ridiculement place dans ces peintures allégo- 
riqués. 

Rien dé plus délicttt, de pliis iiig^tiiêttx , 
qtie les egtogues de qüelques-uns de no^poè- 
tes : Fesprity est employé ayec toüt T art qui 
peut Ie déguiser. On ne sait cé qui hiafiqüè è 
leur style pour être naïf ; mais on sent' bicn 
qu'il ne 1'est pas : eek vient de cé que ieurs 
bergers pensene au lieu dé seütir , et analy- 
sefit au lieu de peindre. 

Tout l'esprit de Véglógue doit é^e'èn seh- 
timèns et en images : oii ftè Veut ▼oil' dans les 
bergers que des hommes bien ót^amil^ Jiar 
la nature , et a qui Tart n'ait point appris k 
composer et k dé^ïoiüpóser leur* idees. Ce 
n'est que par les sens qu'ib sont instruits et 
affectés ; et leur langage doit étre commfe 1« 
mtroir oü ces impressioiis se rëtrtcent. iCèst 
\k le mérite dominant des églogues de Virglife. 

Ite, meiè,felix quondain péeus , ite , eapeüas. 
Ifon ego ^vosposthac, ^d^idiprvjeeths in dntro , 
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Duhtbsa pèhdere procul de rUfpe videho *. 
Forfunate sihê^e , hic ifUerJfumtha nota , 
Etfontes smcros \/rigu* captabis 'opaeum **. 

« Comme on snppose les acteurs , a dit 
La Mothe en patlant'de Yéglogue , dans cette 
première ingénuilé (Jue ï'art et Ie raffinement 
n'avaient point encore altérée , ils sont d'au- 
tant plus touchans , qu'üs sont plus émus et 
qu'ils raisonnent moins. . . . Mais qu*on y 
prenne sarde : rien n'est souvent siingénieux 
que Ie sentiment; non pas qu'il soit jamais re- 
cherche , mais parce qu'il supprime tout rai-' 
sonnement » . Cette réflexion est tres-fine et 
très-sédnisaute. Ëssayons d*y démèler Ie vrai. 
Le sentiment franchit Ie milieu des idees; 
mais il embrasse des rapports plus ou moins 
éloignés^ suivant qu'ils sont plus ou moins 
connns : et ceci dépend de Ia réflexion et de 
la culture. ' 

Je riens de Ia Toir : qu'elle est belle ! 
Yous ne sauriez trop la punir. Quinauk. 

* « Allez y mes ckèyres , allez , tronpeau jadis hen- 
reux. Je ne tous verrai plus , tranquillement couchó 
dftii< irae grotte de TerdiiVe , jeöe voos verrai plus loin 
de moi snspendues an bord d'un rocker buissonneux. » 

*^ « O forUiac vieilUrd , rivant ici au milieu de ces 
fleuves célèbres et de ces fontaines sacrées, vous ^oü' 
4«»rez paisiblementli\ fraicheur d*un ombrage épais, » 
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Ge passage est natui^el dans Ie langage d'un 
héros; il ne Ie serait pas dans celui d'un berger. 

Un berger ne doh aperceToir que cé qu^a- 
per9oit rhoinme Ie plus slmple^ saus réflexion 
et sans effort. Il est cloigné de sa bergère, il 
voit préparer des jeux , et il s'écrie : 

Qael jour ! qael triste jour ! et l'on sopge a desfètes ! 

Ponteneüe. 

Il croit toucher au moment oü de barbares 
soldats Yont arracher ses plants ; et il se dit a 
lui-méme. 

Insere nunc , Maslibc , pjrros ; pone ordine vUes *i 

Virgile. 

La naïYeté n'e^clut pas la delicatesse : celle- 
ei consiste dans la sagacité du sentiment , et 
la nature la donne. Un vif intérétrendattentif 
aux plus petites choses. 

Rien n'est indiffereat a des ccears bieb éprfs. 
Fontenelifi. 

£t comme les bergers ne sont guère occup^ 

* « A présent , Mélibëe , ra te donaer la petne 6^ 
planter des poiriers et d'aligner d«i Tignes. » 
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que d*un objet, ils doivent natiireUeinent«'y 
intcresser davantage. Ainsi la delicatesse du 
sentiment est essentielle a la poésie pastorale. 
Ua berger remarque que sa bergère veut qu'ii 
Fapercoive lorsqu'elle se cache. 

EtfugU ad taUees , et se cupit ante ^ideii *, 

Il observe raccueil qu'elle fait è son chien 
et a celui de sou rival. 

L*antre jour sur Therbette 
Mon cfaien yint te flattor ; 
D'aa coup de ta houlette 
Tu sus bien l'écarter. 
Mais quand Ie sien , cruelle , 
Far hasard snit tes pas , 
Par son nom tu Tappelles. 
If on , tu ne m'aimes pai. 

Combien de circoustances délicatemeut 
saisies dans ce reproche ! Cest ainsi que les 
bergers doivent développer tout leur cceur et 
tout leur esprit sur la passion qui les oceupe 
davqntage^ M^is la liberté que leur en donne 
Ita Mo the ne doit pas s'étendre plus loin. . 

* M EUe s'eufuit parmi les saules ; et en se caebaat ella 
Tei;t qa*on la roie. » 
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On demande quel ésit Ie degré d^ sentïnienf 
dont Véglogue est susceptible , et quelles sont 
les images dont elie aime a s'embellir. 

L'abbé Desfontaines nous dit, en pai;lant 
des moeurs pastorales de Tapcien temps : a Le 
berger n'aimait pas plus sa bei^ère que ses 
brebis, ses p4turages et ses vergers, : . , et 
quoiqu'ü y eut alors , comme aujourd'hui, des 
jaloux , des ingrafs , dje». infidMes^» tOHt cela 
se pratiquait au moins zoodórémiBiit «, Il as- 
sure de méme ailleurs «que Thyperbolique 
est Vkme de K poésie. . • qijie Tainour est fade 
et doucereux dans la JBérémceóe Bacine. . . 
qu*ii ne serait pas moins insipide dans le genre 
pastoral. . . et qull ne doit y entrer qii'indi- 
directement et en passant , de peur d'affadir 
le lecteur » . Tout cela prouice que la nature et 
Tart étaient pour Desfontaines comme des 
pays in'connus. 

Ce n'est pas ainsi que Fontendlc et que 
La Motbe son disciple ont parlé de ia paste- 
rale. « Les hommes , dit le premier , veulent 
étr« henreux, et iis voudraient Vétce a peu de 
frais. Il leur faut quelque mouvemeniF , qnèl- 
que agitation ; mais un mouvement et unc 
agitation qui s'ajustent , s'il se peut, avec Ia 
sorte de paresse qui les possède; et c*est ce 
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qtii «e trouve Ie plus hcureusement du monde 
dans Vamour, pourvu qu'il soit pris d*une 
certaine faconl U ne doit pas étre ombra- 
geux , jaloux , furieux , désespéré ; mais ten- 
dre , simple , délicat , fidele , et , pour se cön-^ 
server dans eet état, accompagné d'espérance : 
alors on a Ie coeur rempli , et non pas trou- 
blé , etc. » 

« Notis n'ayoiis qtie faire, dit La Mothe, de 
changer nos idees pour nous mettre a la place 
des bergers aman^* • . et, a la scène et aux ha- 
bits prés , c'est notre portrait méme que nous 
Yoyons. Le poète pastoral n'a donc pas de 
plus sikr moyen de plaire, que de peindre Fa- 
mour, ses désirs, ses emporteinens , et méme 
-«on désespoir; car jé ne crois pas eet exces 
opposé k Yéglogue : et quoique ce soit le sen- 
timent de M, de Fontenelle , que je regar- 
demi toujours comme mon mcittre, je Jkis 
gloire encore d*étre son disciple dans la 
grande lecon d'examiner^ et de ne souscrire 
qu'a ce qu'on voit. » Nous citons ce dernier 
trait pour donner aux gens de lettres un 
exemple de noblesse et d'honnéteté dans la difr- 
pute. Examinons a notre tour lequel de cé$ 
deux sentimens doit prévaloii*. 

Que les emportemens de Pamour soient 

TOMK III. ^j 
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dans Ie earactére des bergers pris dans r.ëCaC 
d*innocence, c'est ce qu'il serait trop'long 
d'approfondir ; ilfaudraltpour cela distinguer 
les purs mouvemens de la nature des écarts 
de Topinion et des raffinemens délavanité. 
Mais en supposant que Tamour, dans soa 
principe naturel, soit une. passion ioujg^use 
et cruelle dans ses acces; n'est-ce pas peidiv 
deTue Fobjetde IV^/o^we, que de présenter 
les bergers dans ces violentes situaitions? La 
nialadie et la pauTreté afÏÏigent 1^ bergexs 
comme Ie reste des hommes ; cependant on 
écarté ces tristes images de Ia peinture^eleur 
vie. Pourquoi ?»parce qu'on se propose de 
peindre un état heareu;s. La mémc raison 
dpit exclure du tableau de la vie champétre 
les orages des passions. Si Vqn veut .peindre 
'des hommes furièux et CQup^bles, .pourquoi 
les chercher dans les hameaux ? pourquoi 
donner Ie norgi ^vglague a des scènes de tra- 
gédie? Chaque genrea sou degré dTntérét.et 
de patliétique : celui de Téglogue ne doit étre 
qu'une douce émotion. £st-ce a dire poux 
cela qu'on ne doive introduire . sur la scène 
que des bergers heureux et contens ? Noi;i : 
I'amour des bergers a ses inquiétudes ; l($ur 
ambition a ses revers. Une bergère absente 



xm^inMél^y nu loup qfai enlève une brebis 
cbérie , sont de» objets de tristesse et de dou- 
leuF pottf Uil berger. IVfais dans ses malheurs 
méme o» admire la douceur de son état. Qull 
estheujreux, dlra An eourtisan, de ne sou- 
baiter qu'un beau jöur! Qu'il estheureux^ 
<Mra un plaideur, dén'avoirque desloups a 

-c^a^diee ! Qu*il est heureux., dira un souve- 
rain , de n'avoir que des moutons a garder I 
Virgilte a un exemplfe admirable du degré 
de chaleur auquel peut sepörter Famour, 
sans altérer la douce-simplicité de la pocsie 
pastomle. C*öSt dommage que eet exemple ne 
soit pas honnéte a citer. 

L'amour a toujours été k passion dómi-* 
nante die IV^fo^e , par la raisan qu'elle est Ia 
pftüs naturelle aux bommes, et la plus fami- 
lière a«ix bergers. Les- anciens n'ontpeint de 
ramour que Ie pbysique : sans doute en étu- 
dSanf la nature, ils n'y ont trcmvé rien dfe 
pltsfi. iics TBodemes y,ont ajouté' tous ces i«if- 
fittéibeiis subtifls que la fantaisie des hommes 
a i>Q^ent<ës pour leur supplice; et il' est au 
liioiiis doutebx que la> poësie ait gagné al ce 
mélange. Quoi qu*il en soit , la froide galan- 

. terie . n'aurait du jamais y prendre la place 
d*im'«eRtiment naïl et teii^re; et je la crois 
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incompatible avec Ie naturel et ringënuité de 
Yéglogue. Passons au choix des images. 

Tous les, objets que la nature peul offrir 
aux yeux des bergers sont du genre de Véglo- 
gue, Mais La Mothe a raison de dire que, quoi- 
que rien ne plaise que ce qui est naturel ^ il 
ne s'ensuitpOiS que ce qui est naturel doive 
plaire. Sur Ie principe déja posé queVéglogue 
est Ie tableau d'une condition digne d'envie , 
tous les traits qu'elle présente doivent con- 
courir a former ce tableau. De la vient que 
les images grossières ou purcment rustiques 
doivent en être bannies j de la vient q*e le$ 
bergers ne doivent pas dire, oomme daas 
Théocrite : Je hais les renards qui mangent 
les figues yje hais les escarbots qui mangent 
les raisins , etc. ; de la vient que les pécEeurs 
I de Sanna^ar sont d'une invention malbeu-? 
reuse : la vie des pécheurs n'offre que Tidée 
du travaü , de Timpatience , et de rennui. I! 
n'en est pas de mème de la condition des la- 
boureurs : leur vie, quoique pénible, pré- 
sente 1'image de. la gaité, de Tabondance et da 
plaisir. Le bonheur n'est incompatible qu'avec 
uh travail ingrat et forpé : la culture des^ 
champs, Fespérance des moissons , la récolte 
des grains, les. repas, la retraite, les danses 
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des n^Qissoniicars présentent des tableaus 
ausai rians que le$ troupeaux et les prairies. 
Ces deux vers de Yirgile en sont un exemple : 

ThestjrUs et rapidofessis messoribus aestu , 
AlUa ser^llumque herbas contufuUt olentes. 

Qu'on introduise avec art sur la scène dje& 
bergers et des laboureurs , on verra quel agré- 
inent et quelle variété peuvent naitre de ce 
mélange. 

Mais quelque art qu'on emploie a embellir 
et a varier reg-/o^€f, sa chaleur douee et tem- 
pérée ne peut sóutenir long-temps ujic action 
interessante. Foyez bastobale. Uaction de 
Véglogue , pour. être vive , ne doit avoir qu'un 
moment. La pas^iou seule peut nourrir un 
long intérét : il se refï»idit s'il n'augmente. 
Cr Fintérét ne peut augmënter a un certain 
point, saus sortir du genre de Véglogue , qui 
de sa nature n'est susceptible ni de terreur ni 
de pitié. 

Tont poëmé sans des$ein est un i»auvaisi 
poenie. La Mothe , pour Ie dessin de Véglogue, 
veut qu'on choisisse d*abord une vérité digne 
d'intéresscr Ie coeur et de satLsfaire l'esprit , 
et qu'on imagine ensuite une conversation de 
bergers , ou' un evenement pastoral oü cette 

21. 
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férité se: dérolopp^. Je* tojohe ^accotfd aree 
lui qve, siiiTafnt ce désseixl , on petit Mpe une 
églogue exceltente , et que ee déy^^oppemeii'tr 
d'une vérité particuliere serait un mérite de 
plus. Cependant il me semble qu'une moralité 
générale doit suffire au dessein de Tintérét de 
ïéglogue. Gette mioralité consiste k 6aire sentir 
Ta^anta^ d'vne vie douce^ tranquille et ixH* 
Bocente^ tdle qu'ott peul la gfo^tes en 9e fap^ 
prochant de la nature , sur une \ic méiée de 
trotible , d'asitertiioiie et d'ennuis , telle que 
rkomme Féprou^re depnis qu'il s'est fbrgé- de 
yaiAs désirs , d€fi intéréls chiaiévique»' et des 
bèsoins&ctices. Cest ainsisans doutb c[ae Fon» 
tenélle a en^visagé Ie ^essehi moral de Végif}^ 
gu€ , lorsqu'il en a bamii lespassions fèatestes ;[ 
e4 s^Xa Mothe avait saisi oe princ2p« , il a'eèt 
poroposé ni de peindiro dans oe pbème lei 
cinpovtemeus de Tamour, ni d'en feire stbov* 
iir Faction a quclqiie vérité oachée. 

Mais Véglogue , en changeant d*objfil ,. ntt 
pi)iirrait-eUe pas «hanger auasi de genre ? On 
ne Fa eonsidérée jusqu'ici que conulLe k ta-* 
bl^eau d'une conditton digne 4r'envie ; ne po]zr<> 
rait-elle pas^ étra ausfii la pmnture d un* éföt . 
digne de pitié? en seraü^elle'Skoins utileoa 
anoin& int^esancte ? Ëlle p«ittdrait d'aprè» ttar« 
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twrc é»s riKKttrs agrestes et de tristes ohjtts ; 
muis cö» images , vivement exprimées , ft'ai* - 
reie]i4>-s^eB pas h^r bieauté , leur patliétiq^ie , 
et sBrtout Yeur bonté morale ? Cetix qui pen- 
ch#&t po«T- oe genre naturel et vrai se fon-^ 
dmt sur ce principe, que tout ce qui est beau 
ew peinture doiit fétre en pc^ësie; et que 
ie& paysaos de Bvrghem Talent biien lesrber- 
^ts de Pister el les galta»s> de Vateau. lis en 
conchictKt ^e* Celin et Coïefte , Matfiurin et 
Claudine sont des personnagcs aussi dtgnes 
óteVEglbgke , dasis la rusticité de leurs moeurs 
et ld misère de leUr ëtat , que Daphni^ et • 
Timarète , Aminthe eVLteidas , dans leur no- 
ble simpÜciló et dans leur aisance franquille. 
Le pvemier g^sre seta triste : mais la tristesse 
et l'agrément ne sontpointincompatibles; et 
üi rustieité méme « sa noblesse et sa dignité 
nMurelle. Ce genre y dit-on , manquerait de 
delicatesse et délëgance. Pourquoi? Lespay- 
safeK de La Fontaine ne parlent-ils pas le lan- 
gage d» \s> natute , et ce langage n'a-t-il point 
«ne élégante simplicité ? H n*y a qn'une sorte 
d'objets qui soient absohtment bannis de la 
poésie, comme de la peinture : ce sont les 
objets dégoi^tans , et les détails de la vie rus- 
tiquc ne Ie seraient jamais, si on savait biep 
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les choi$ir. Q'une bonne pay«anne, r^ro- 
chant a sès éüfans leur lenteor a puiser de 
Teau et a aliumer du feu pour préparer Ie rc- 
-pas dé leur père , leur dise : « Savez-vous , 
mes enfans , que dans ce moment méme votre 
père, courbé sous Ie poids du jour, force une . 
terre ingrate a produire de quoi vous nour- 
rir ? Vous Ie verrez revenir cc soir accablé 
de fatigue ^ dégoilltant' ^e suenr, etc, >>} cette 
églogue ne sera-t>elle pas aussi touchantc que 
naturelle? 

U^jglogue est im récit , ou un entretïea , 
OU un mélange de Tun et de Tautre ; dans 
tous les cas elle doit étre absolue dans son 
plan, c'est-a-dire ne laisser rien a désirer. 
dans son commencement , dans son milien , 
ni danjs sa fin : règle contre laquelle pêche 
toute églogue dotkt lés personnages né isavent 
a quel propos ili^ commencent , ils continuent, 
OU ils finissènt de parier. Foyez dialogue. 

Dans Véglogue en récit , ou c'est Ie poète 
OU c'est 1'un de ses bergers qui raconte. Si 
c'est Ie poète , il lui est permis de donner" a son 
style un peu plus d'élégance et d'ëclat; mais 
il tt^en doit prendre les ornemens que dans les 
moeurs et les objets champétres : il ne doit 
étre lui-même que Ie mieux instruit et Ie plus 
ingénieux des bergers. Si c*est uhe bergère qui 
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raconte , Ie stylo et Ie toii de Yéghgue en 
récit ne difTèrent en rien.dastjle et du fonds 
de Véglogue en dialogue. Dans Tune et Tautre 
ce doit étre un tissu d'images familières , mais 
choisies , c'est-a-dire ou gracienses ou tou- 
chantes : c'est la ce qui' met les pastorales an- 
ciennes si fort au-dessus des m odemes. Il n'est 
point de galerie si vaste , qu'un peintre habile 
ne put oirner avec une seule ^s églogues de 
Virgile. 

Cest une erreur assez généralement répan- 
due , que Ie atyle figuré n'est point naturel : 
en attendant que j'essaie de la détruire , rela-r 
tivement a la poésie en génóral {Vojez ikace), 
je vais la combattre en peu de mots a Tégard 
de la poésie champétre. !Non seulement il est 
dans la nature que Ie st}4e des bergers soit 
figuré, mais il est contr^toute vraisemblance 
qu'il ne Ie soit pas. Employer Ie style figuré, 
c*est a peu prés , comme Lucain 1'a dit de 
rÉcriture , 

Donner de la coaleur et da corps aux pensees. 

Et c'est ce que fait naturellement un berger. 
Un ruisseau serpente dans la prairie ; Ie ber- 
ger ne pénètre point la cause physique de ses. 
détours ; mais , attribuant au ruisseau un pen-* 
chant analogue au sien , il se persuade que 
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c'est pOQi* ciaresser les fleurs et coukr pins 
long-temps autonr d'elles, que Ie ruissqaa 
s'égare et prolonge son conrs. Un berger 
sent épanouir son &me au retour de sa ber- 
gère : les termes 'abstraits lui manquent peur 
e^sprimer ce sentiment ; il a recours aiix 
images sensibles : Fberbe que ranime la rosëe, 
la nature renaissante au lever du soleil , les 
fieurs écloses au premier soufflé du zéphir , 
luiprétent les couleurs vives pour exprimer ce 
qi^un métaphysicieiï aurait bien de la peine 
a reiulre. Telle est Torigiae du langage figuré, 
Ie scijd qui eonvienne a la pastorale, par Ia rai- 
soit qu'il e!9t Ie seul*que la nature sat cnseigné. 
^Cependant, anftifitqvie des images déta- 
cfaées sont naturelles dans cc style , autant une 
attëgorae continue y- paraitrait artificidle* La 
comparaison mérae ne convient a Yf^logite 
({ue'lorsqu'elle semblc se présenter sans qu'on 
la chef cke , et dmis d«s momens de repos. 
De la vient que celle-ci manque de naturel , 
employee comme ellc dans une situation qui 
ne permet pas de parcourir tous ces rapports. 

2Vac lacrymis crttdelis amor , nee gramine rivi , 
Ifec cytiso saturantur apes , necjrohde capellce *. 

* « NU« cmelTamoiir ne se ratsasio de larmes ; ni W% 
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Le dialogue est une partie essentielle de 
Véghgue ; mais coipme il a les mémes regies 
dans tous les genres de poésie , voy^ez hik- ' 

LOGÜE. 
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Celle du sj^Xe si^poae la eorrectibn, 1» 
justesse , la pareté de ta diction , e'est-^a- 
dire ia fidélité la plus sévère aux regies 
de la langne , au sena de la pensee , aux ioi» 
de Tusage et da gout ; maas tout eela tott- 
tribue k Vélégance^y et n'y suü&t pas. £Ue 
exige encore une iiiyeiié noble, un air £icile 
et naturel, qui, sans nuire Ala ooirection, 
déguise Tëttude €^ la gêne. Lé slyle de Des- 
pcéanxestcorrecit; eelui dé Racine ét de Qui- 
nault est élégant, «. JJélégance consiste, dit 
T^mtöur des Synonymes fnuiftUs y dans nn 
totiT de pensfée «loble et poli, ^ndtt par des 
^ispressipus (^t^éjos, coulames «t ^^pactenses^ 
a rorfsille. » 'JDisons mieux : c'e&t la réimion 
de toutes les gr&ces dustgrle; et o -at par la 

ruisseaux de gazon ; mies abeilles de 4|nr6 ; ui les chè- 
vres de feuillage. » ( Je traduis mot a mot qe que' jp ne 
saorais rendre arec Ia grAce da vers latia ). 
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qu'un ouvrage relu sans cesse est sans cesse 
nouveau. 

La langueur et la mollesse du style sont les 
écueils Yoisins de Yélégdnce; et parmi ceux 
qui la recherchent, il en est pëu qui les évi- 
tent : pour donner de Taisance a Texpression, 
ils la rendent faible et diffuse : leur style est 
poli, mais cfféminé. La première cause de 
cette faiblesse est dans la maniere de conce- J 
voit et de sentir. Tout ce qu'on peut exiger 
de Vétégance, e' est de ne pas énerver Ie sen- i 
timent ou la pensee ; mais on ne doit pas s'at- | 
tendre qu'elle donne de la chaleur ou de la 
force a ce qui n'cn a pas. 

Le point essentiel et difBcUe est de conci- 
lier Vélégance avec le naturel. Uélégance 
suppose le choix de Texpression : or le moyen i 
de' chdisir, quand Texpression- naturelle est 
unique? le moyen d*accorder cette vérité , ce 
naturel , avec toutes les convenances des 
moenrs , de l'usage et du goèt ; avec ces idees 
factices de bienséance et de noblesse , qui va- 
rient d*un siècle a Tautre, et qui font loi dans 
tous les temps ? Comment faire parier natu- 
rellement un villageois , un liommé du peu- 
ple, sans blAser la delicatesse d'un homme 
poll, cultivé? 
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Cest la sans doute une des plus grandes 
diflficultés de Tart , et peu d'écrivains ont su 
la yaincre. Toutefois il y en a deux moyens : 
Ie choix des idees et des choses ^ et Ie talent 
de placer les mots. Le style n'est Ie plus sou- 
vent bas et commun que pai* les idees. Dire 
comme tout le monde ce que tout Ie monde a 
pensé , ce n'est pas la peine d'écrire : vouloir 
dire des choses commu,nes d'une facon nou- 
yelle et qui n'appartienne qu'a nous, c'est 
courir le risque d'étre précieux, aJfTecté, peu 
naturel : dire des choses que nous avons tous 
conlFusément dans Fftme , mais que personne 
n'a pris soin encore de déméler , d'exprimer , 
de placer a propos , le dire dans les termes les 
plus simples et en apparence les moins re- 
cherches, c'est le moyén d'étre k la fois na- 
turel et ingënieux. 

Le sage est ménager du temps et des paroles. 

Qui ne Yedt pas dit comme La Fontaine ? 
Qui n'eia pas dit , comme lui , 

Qa*an ami véritable est une douce chose ; 

Qa'ii cherche nos besoins au fond de notre caur f 

óu plutót qui Veilt dit avec cette vérité si tou- 
chante? 

aa 
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Le moyen Ie plus stÉrd-avoir un stjle a soi , 
ce serait de s'eiipTimer eomme Ia nature ; et Ie 
poète que je vieus de citer en est la preave cC 
lexemple ; mab si ie vrai seulest tuunahic , il 
faut avouer qu'ü ne Test pas toujours. Il est 
donc important de choisir dans la nature d«ss 
détails dignes de plaire, et dont rexpression 
naïTe et simple n*ait rien de grossier ni de 
bas : par exemple , tout ce qu*on peint des 
mcNirs des villageois doit étre Ytai sans étre 
dégoütaat; et il y a moyen de donner a'ces 
détails de la gcèc^ et de la noblesse. 

U en est dumbral eommé du physique; et 
si la nature est choisie arec gout ^ les mots qui 
doivent Tea^riBier -seront déoens et gracieux 
eomme elle. L'art de plaeer , d'assortir las 
mots, de les relte^er l'un par Fautre, demé- 
nager a celui qui manque de clarté , de cou- 
leur , de noblesse, le reflet d'un terme plus 
noble, plus lumineus^ plus coloré; eet art, 
dis-je, ne peut se prescrire; c'est Fëtade et 
Texercice qui le donnent , secondes du talent, 
sans lequel Texemple est infructueux, et le 
trayail métne inutik. 

Mais si le sujet présente inévitablement des 
objets rebutans oü ingrats a décrire , qüelle 
sera, pour étre éléganf, la ressource de l'écri- 



vain? Fiédiier va toik Fappitiidïe dans Ia 
descnption qti'il fait d'un hópital ( Omison 
fUnèhre de la reine), « Voyons-la, dit- il , 
dans €;es hópitauac oè elle pratiquait se» mi- 
séricordes publiques : daii« ces Üeas o^ se 
KamasBent toutes les infifmit^ et toiis les acci- 
dens de la vie humaine; oü les gémissetnens 
et les plaintes de ceux qui sonffirent rem- 
plisaenrrème d'utoe tristesse impórtiine; oü 
rcdèttT qui 9*exb«fe de tairt de corps' languis- 
sanrs porte dans Ie c«èur de ceux qui Ie» 
servent Ie dégo^t et lai déf^óUance ; oa Totf- 
vdit la dotdear et la paarreté etereer a Tenvi 
lemr funeste empire ; et ou l^image- de la mi- 
sère et de la mort entre presqUe par tous Ie» 
sens. V 

Dans ce tableau , öhaque^ trait prédente nne 
image affiigeante ^ «d sentiment péhible ; et 
rien n'y est rebntant ; et tout y esf ennobli 
par Ie chois de T^xpression. 

On demande pourquoi il est des auteurs 
dont Ie style a moins vieilU que.celnï de leurs 
cètitemporains; en voici la eause. Il est rare 
que Ttisagc retranche d^nne langue ks termes 
qui réimüssent rharmome, Ie coioris et la 
eiarfé : quoique iMzarre daHs ses décisions ^ 
Tusage ne laissc pas de prendre assez souvent 
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conseil de Tesprit, et surtout de Toreille : on 
pent donc compter assez sur Ie pouvöir da 
sentiment et de la raison, pour garantir qn'a 
mérite égal , celui des écrivains qui , dans Ie 
choix des termes, aura Ie plus d'égard a Ja 
clarté , au coloris , sera celui qui vieillira Ie 
moins^ 

Uu sort opposé attend ces écrivains qui 
s'empressent a saisir les mots dès qu'ils vien- 
nent d'éclore et avant méme qu'ils soient 
recus. Ces mots que la Bmyère appelle aven- 
tuners y qui font d*abord quelque fortiine 
dans Ie monde , et qui s'éclipsent au' bout de 
six mois , sont dans Ie style coipme dans les 
tableaux , ces couleurs brillantes et fragiles 
qui, après nous avoir séduils quelque temps, 
noircissent et font une tache. Le secret de 
Pascal est d'avoir bien choisi ses couleurs. 

Le dictionnaire d'un écrivain , ce sont les 
poètes, les historiens, les orateurs qui ont 
excellé dans Tart d'écrire. Cest la quHI doit 
étudier les finesses, les délicatesses , les ri- 
chesses de sa langue ; non pas a mesure qa'i( 
en a besoin, mais avant deprendre la phmie; 
non pas pour faire un style des débris de leurs 
phrases et de leurs vers mutilés , mais pour 
saisir avec précision le sens des tenues et 



leurs rapports, leia opposition , leur analogie, 
leur caractère et leur. nuances, l'étendue et 
les limites des idees qu'on y attaébe , Vaxt de 
les placer , de les combiner , de les faire valoir 
run par Tautre , en un mot , d'en former un 
tissu oii la nature vienne se peindre comme 
sur Ia toile , sans que Tart paraisse y avoir 
mis la main. Pour cela ce n'est pas assez d'une 
lecture indolente et superficielle , il faut une 
étude sérieuse et profondément réfléchie, Cette 
étude aerait péuible autant qu'ennuyeu&e , si 
elle était isolée ; mais en etudiant les modèles , 
on étudie tout Tart k la fois ; et ce qu'il y a de 
sec et d*abstrait s'apprend sans qu'on s'en 
apercoive, dans Ie temps méme qu'on admire 
jce qu'il y a de plus ravissant. 
' Je finis eet article par un passage de Gi- 
jcéron sur Ie soin que dpit prendre et Forateur 
«t Técriyain de réunir la force des pensees 
avec Télégance du style. Quemadmodum 
qüi utuntur armis ai^t palestra , non solum 
sibi vitandi aut feriendi rationem esse hfi- 
bend/amputant, sed etiam ut cum venustate 
mopeantur ; sic verbis quidem- ad optant 
compositionem et decentiam y sententiis vero 
j^dy gmvitatem orationis utatur, q Le gladia- 
teiir et Tatblète ne s'exercent pas seuleroent a 

1%, 
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parer et a firappcv avee aèressê, mak* él se 
mou-voir avec grice. C'est ainsi que dakid Ie 
discours il faut s'occapeT en méme ^mps k 
donner dn poids am pensees , de l'fllgi^éiiient 
et de la décence a Moeution » . 
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Qtn appartient a l'Élëgie. Les anciens écri- 
Taient Fëlégie en vers hexamètres et pen- 
lamètres , mélës alternatirement , et Ie penta- 
mèfa*e s'appelait élégiaque, 

Aruia, gra»» numero, ftfiólentuque béüm. partAëmi 

Edere y materid conventente módie. 
Par erat infenor versus : risisse Cupido 

Dicitutf atqne unum subripuisscpedem. 

V Oy\eL.Am.lii.t.el.i. 

Mais comment^ cette mesure poa^rail-eüe' 
peindre également d^ttx aA^tions ée l'énD» 
opposées , comme la joie et la tri^tmM ? c'est 
ce qui est encore sensible poür nos oreiHes, 
malgré Faltération de la prosodie latine danm 
notre ptononciatimi. 

La tristesse et la joie ont cela dé coaümun ^ 
que leur mouvemens sontinégaux etiréqnem- 



meiitinterrompus : F«me et Fautre suspendent 
la respiration , coupent la voix , rompent Ia 
m«$ure ; Tune s'affeibtif, cxpir^, ét tombe; 
Tautre s'anirae, tresdailïe, et s'élance. Or Ie 
pentamètre a cétte prc^iété , qne Ia mestite en 
est dciM fois róinpiie ; car ee vers n'est qne 
rkexamètre, auqliel on a^ réiraricbé deux demi- 
pieds , )^nn a rkénaistkhe , Taiftre a la fin da 
réV9; ét c'esf ce qm a Mt tïtbé 4 Ovide qnef 
l'Amour , eA riwnt , avs^ dérdhë trtié mesiirré 
aa vers éiégiaque : unum subr^ïiiirs^ péêèm. 
Si donc ces deux ^upttfpes du pentateièïfe pert- 
v«nt^ au gré de Fexpression , rt eomme il est 
aisé dê Ie sentir , éfre ded chntes én des ëïans , 
c« vérd doit êtte égalénrent dociïe k peindre 
ks mouvemens db la t^istesse crt de Ia jaié>. 
Mais comme dans la nature les iROttveïnefts 
de 1'nne el de l'autre ne soft t pas aussi fi»éqT*em- 
ment interrompns Cfiie ceux du vers penta- 
ihètre , on y a joint , pour Ie» suspendre et 
les soutenir^ la mesure plekte^ et confinne de 
KliejramètrÉf : ée la Ie méftinge alt^matif de 
ces deux vers dans Y^ép.e. 

Cependant Ie patbétique en gétiéral se peint 

cncore mieux dans Ie vers ïambe, dont la 

• mesure sirople el variée approebe de Ia nature,^ 

autant que Fa? t du vers peut en approcber , 
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et il est vraisemblable que si' Tiambe n^a pas. 
eu la préférence dans la poésie élégiaque 
comine dans la poësie dramatiquey c'est qne 
rélég:ie ëtait mise en chant. 

Quintilien regarde Tibulle comme Ie pre- 
mier des poètes élégiaques ; m^isil ne parle 
que du style : Mihi tersüs^ atque elegans 
maxime videtur, Pline Ie Jeune: préféré Ca- 
tulle , sans doute pour des. élégies qiii ne sont 
point parvenues jusqu'a nous. Ce que nous 
connaissons de lui de plus délicat et de plas 
touchaat ae peut guère étre mis que dans 
la classe des madrigaux. f^oyez MAnRiGAL. 
Nous n'ayons d'élégies de CatuUe que quel- 
ques vers a Ortalu^ sur la mort de son frère ; 
la chevelure de Béréjiice , elegie faible , imitée 
de Callimaque; une épitre a Mallius^ oü sa 
douleur , sa reconnaissance et ses amonrs 
sont comme entrelacés de Thistoire de Lao- 
domie , avec assez peu d'art et de gout; enfin 
Taventure d* Ariane et de Thésée , épisode 
enchassé dans son poëme sur les noces de 
Thétis, contre toutes les régies de Tordon-r 
nance, des proportions et du dessein. Tous. 
cesmorceaux sont des modèles du style efc'-, 
giaque; mais par Ie fonds des clipses, ils ne . 
méritent pas méme , a mon avis , que Toa 
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nomme Catulle a cóté de Tibulle et de Pro- 
perce • : aussi Fabbë Soucliai ne Ta-til pas 
> compté parmi les élégiaques latins. ( Mém. 
de VAcad, des inscriptions et belles-iettres , 
tome 7.) Mais il pretend que Tibulle est Ie 
seul qui ait connu et exprimé parfaitement Ie 
▼rai caractère de Télëgie , en quoi je prends 
la liberté de n*étre pas de son avis , plus éloi- 
gné encore du sentiment de ceux qui don-*- 
neut la préférence a Ovide. ( Voyez éLicis.) 
Le seul avantage qu'Ovide ait sur ses rivaux 
est celui de rinvention ; car ils n'ont fait le 
plus souvent qu'imiter les Grecs , tels que 
Mimnerme et Callimaque. Mais Oi^ide, quoi- 
qu'inventeur, avait pour guides et pour exera- 
pies ses rivaux Tibulle et Properce, qui ve- 
naient d*écrire avant lui. 

Si Ton demande quel est l'ordre dans le~ 
quel ces poètes se sónt succédés , il est marqué 
dans ces vers d'Ovide. TiisU Ub. 4. Ele§, 10. 

Ifec amara TihuUo 

Tempus amieitimfata dedere mem. 
SuecessorfuUhictibi, Gallen Properiius, iUi. 

Quartus ah Mis serie temporis ipse/ui *. 

* *t Les sévires destinées ne doniisèrent pas a Tibulle 
le temps de jouir demon amitié. Gallus lui succëda, et 
Pcopercei Oallus. Je «uia venn le quatri^e. » 
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line Aous reste rien dece Galilxs; imns sè 
c'tst Ie mème que Ie Gallus ami de Properee» 
il a du étce Ie plus véhément de tbus les poète» 
élégkiques , comme il a été Ie plus dur au ji»» 
gement de Quintiiieiis. 
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Dan» sa simpli^ilë touchante et'noble, eite 
rénnit tout oe que lat poéste a: de charmes^^- 
rimagioation et Ie sentiment. C'est cependame,' 
depuis la renaissaiuöe dies lettres^ , Tun des 
genres . de ppésie qu'on a lë plUs négligés : 
oa y a méme attaché Tidee d*uiïe ttisttsse 
fade : soit qu'on ne distihgue pas 9siSGi la ten^ 
dresse.de la fadeur; soit que les poètes, sur 
Texemple desquels cette opiuiou s*est ëtabiie , 
aient pris èus-mémes Ie sl^le doucereuspoufr 
Ie styie tendre. 

Il n'est donc pas inutile de développer ici 
Ie caractère da V elegie^ d'après les modèles 
de Fantiquitti. 

Comme les froids législateurs de lai^ pöésie 
n'ontpasjugé V elegie digne de leiu'sévérité, 
elle jouit encore de la liberté de son premier 
ége. Grave ou legére , tendre ou bacHae^] 



Monnóe on trariquille , riante 011 plaintive a 
san gré, ii n'estpokitde ton, depuis Théroï- 
que jusqn'au famÜier , qu'il ne lui soit permis 
de prendre. Properce y a déoriten passant Ja 
formation de Tunivers ; Tibnfle , les tonrroens 
du Tartare : Fun et Tautre en ont fait desita- 
faleaux dignes tour a tour de Raphaëi, duO>r* 
rége et de TAlbane. Ovide ne cesse d^y joner 
arec les flèdies de TAmour. 

Cepaidant , pour en déterminer te carac* 
tere par quelques traits particulïers , je la di- 
iriserai^nirab genres^ Ie passionné, Ie tendre, 
et Ie gracieus. 

Dans tous lestrois^lle prend ég^lementle 
ton de Ia douleur et de la joie ; car ^'estsurtout 
4ans Vélégie que i'amour est im enfant qui 
ponr rien s'irrite ou s'apai^e, qui pleure et 
rit en nuèrae temps. Par 1a même raison , Ie 
tendve , Ie passionné^, ïe gracieus ne sont pas 
des genres incómpatibles dans Vélégie amon- 
reuse; Biais-dans«lear mélangt* il y a desnuan- 
<€es , des passages , vdes gradartions a niénager. 
Dans la méme situation ou f on dit torqueor^-^^ 
énfelüc / on ne doit pas comparer la rougenr 
ide sa mattres^^e, convaincued'infidëlité ^h ia 
eouleurdu ciel, Au leper de Vaurore, A Vé^ 
^lat^srosesparmi les lis, etc.^(OTid. A-mor, 
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/ Üb, 2. EL 5. ) Au moment oü Ton crie it s«8 
amis: Enchainez-möi ,j€ suis unfuriewuc^ 
f ai battu ma mattresse , on ne doit penser 
ni auxfureurs. d'Oreste, ni a celles ifyéjax. 
(Ibid. Ub. I. el 7.) Que ces écarts sont bien 
plus naturels dans Properce! On nCenlève ce 
quefaime, dit- il a son ami, et tu me défènds 
les larmes ! Il riy a d'injures sensibles qu'en 
amour, . . . Cest par la qu'ont commencé 
les guerres, c' est par la, que Troie a péri... 
Mais pourquoi recourir a texemple des 
"Grecs ? desi toiy Romulus, quinous a donné 
celui du crime : en enlevant les Sabines, tu 
appris h tes neveux a nous enlever nos anuut- 
tes, etc. (XfV. a. El. 7.) 

En général , Ie sentiment domine dans Ie 
genre passionné, c'est Ie caractère de Pro- 
perce ; rimagination domine dans Ie gracieux, 
c'est Ie caractère d'Ovide. Dans Ie premier , 
rimagination modeste et soumise, ne se joint 
au sentiment que pour Tembellir , et se cache 
en l'embeUissant , subsequiturque. Dans Ie 
second , Ie sentiipent humble et docile ne se 
joint a rimagination que pour Tanimer , et se 
laisse couvrir des fleurs qu'elle répand a 
pleines mains. Un coloris trop brillantreiroi- 
dirait l'un , comme un patbétique trop fort 



obscorcit Tautre. La passion rejette la parure 
des grèces, les gr&ces sont effrayées de Fair 
sombre de la passion; mals une émotion douce 
ne les rend que plus toachantes et plus vives : 
c'est ainsi qu*ellesregnent dau&V élégie tendre, 
et c'e4t Ie genre de Tibulle. 

C'est pour avoir doniié a un sentiment 
fidble Ie ton du sentiment passionné, que 
V elegie est devenue fade. Rien n*est plus insi- 
pide qu'un dësespoir de sang-froid. On a cru 
que Ie pathétique était dans les mots ; il est 
dans les tours et dans lesmouvemens dn style. 
Ce regret de Properce après s'étre éloigné de 
Cinthie , 

Nonue/uUmeliusdoiniiuepetvineere mores *? 

ce regret , dis-je , serait froid. «Mais combien 
la réflexion Tanime ! 

Quamvis dura, tarnen rara puellajuit *". 

Ces/t une étude bien interessante que celle 
des mouvemens de Ykme dans les élégies de 
ce poète, et de Tibt^Uc son rivale Je veux, dit ' 

* « M 'eftt-il pas mieux valu t4cher de yaincre les oft- 
prices de ma maltresse ? » 

** « Malgré toute sa cruauté, Cinthie était une fille 
rare. ^ 

il 
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Ovide^ que quelque jeune komme, blessé 
des mêmes traits que moi, recOfiHaisse €ians 
tnes vers tous les signes de sa flamme , et 
qu*il s'écrie après un long étonnement : Qui 
peutcwouTixppris a cepoète a si bienpeindre 
mes malheurs ? C'est la règle générale de la 
poésie patbétique. O'vide la donne; Tibnlle 
ét Broperce 4a suivent, et la süiTent hiem. 
mieux que lin. 

Quelques poètes modemes sesontpersuadé 
que i'^^^Vr plaintive n'aTait pas besoin d'or- 
nemens : non , sans doute , lorsqu'eKe est pas- 
sionnée. Une amante éperdue n*a pas besoin 
d*être parée pour attendrir en sa faveur ; son 
désordre , son égarement et la pèleur de son 
visage , les ruisseaux de larmes qui coulent de 
ses yeux, sont les#rtnes de sa dpuleur, et 
c'est avec ces traits que la pitié nQUS4>4li.èttre. 
Il en est ainsi de Vélégie passionnée. 

Mais une amante qui n' est qu*aiUigée doit 
réunir, pour nous émouvoir , tous les charmes 
de la beauté , la parure , ou plutót Ie négligé 
des grèces. Tëlle doit être Xélégie tendre, sem- 
blable a Corinne au moment de son réveil r 

Saspeeti^m, nondum digestis mane capülis , 

PurpunojtuüMi semisupina 4oro / 
TumquefuU neglecta decens. 
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Un genlaiiient traiMfuüle et doux, tel qu'il 
regne dans V elegie iéndffc, a- besoin d'êtrc 
aourri sa»s cesse par une imagination vive 
et féconde. Qu'on se figiire urne persowne 
tristë et révense , qui se promène dans une 
éampagEter, oh. tout ce qn'dle voit tui rap^ 
pelle cc qtii l'intércssB , et Fy ramene atihaqiie 
instant : tell« est, dans Yeiégie tendre, la si- 
miation' de Tame a Tégard de Timagination. 
Qiiels tebleaux ne se fait-ow pas dans ceft 
doüees rêveries ? Taiitót on croitvoyager sur 
un itaissean avec ce qtte Voü aime; cm est 
exposé a la même tempéte; on dort snr Ie 
méme roeher, a Vombrêdu même arbre ; on 
se désaUère h la même source\ ^oit, k la 
poupCj soita la prove 'du naHre, une planch& 
suffii pour deux ; on souffre tout aveö plai-- 
sir; quUmpone que Ie vent du midi,oü celui 
du nordy en/le^ la poile? pour^u qu*on ait 
les yeux aitaokés sur son amarUe ; Jupiter 
embraserait Ie vaisseau , on ne treHtblerait 
qete pour elk. '{Vrop. L 2. EK 28.) Tantót 
ón se peint scfi^méme, expiMnt : on tient 
dunedéfailldnte mam la main d une amanie 
éploféè; eUe seprécipite sur Ie Ut oü Von i>a 
mourir; ellé suit son ama/tt jusque sur Ie 
biicher ; elle couvre son corps «Ie haisers 
melés de lannes ; on voit les jeunes garcons 
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et les jeunes filles revenirde ce specttzcle les 
yeux baisses et mouÜlés de pleurs ; ort voii 
son amante s*arrachant les cheveua: ^t se 
déchirant les joues; on la conjure étépar- 
gner les mdnes de son amant, de moéiérer 
son désespoir, (Tih, 1. i. El. 2.).Crest ainsi 
que dans V elegie tendre Ie sentiment doit étre 
sans cesse animé par les tableaux qtie l'inia- 
ginationlni présente. Il n'enestpas de méme 
de Vélégie passionnée : Tobjet présent j remr 
plittonte r&me; la passion ne réve point. 

On peut entrevoir quel est Ie ton da sen- 
timent dans Tibulle et dans Properce , par les 
e^traits que j'en ai donnés , n'ayant pas osé 
les traduire. Mals ce n*est qu*en les lisant 
dans Foriginal , qu'on peut sentir Ie charme 
de leur style : tous deux faciles avec préci- 
sion, Y^émens avec douceur , pi eins de na- 
turel , de delicatesse , et de graces. Quintilien 
regarde Tibulle comme Ie plus élégant et Ie 
plus poli des poètes élégiaques latins ; cepen- 
dant il avoue que Properce a des partisans 
qui Ie preferent a Tibulle ; et sans Temploi 
un pen trop frequent qu'il'fait cle son érudi- 
tion , je serais de ce nombre. A Tégard dure^ 
proche que Quintilien feit a O vide d'étre ce 
qu'il appelle lascivior; soit que ce mpt-Iasi- 



<gnifie moins chdtiê , on plus diffuSy ou irop 
livré h son imagination , trop amoureux de 
son bel esprit, nimium amator ingenii suiy 
OU (Tune mollesse trop négligée dans son 
style (car on ne saurait Tententire comme Ie 
lascivapüeUa de Yirgile, d*une volupté at- 
.irajranSe); ce reproche, dans tousles sens, me 
semble égaleme&l fondé. Aiissi Oyide n'a-t-il 
excellé que dans Yélégie gracieuse , oü.les né< 
gligences sont plus excuaables. 

Aux traits dont Ovide s'est peint ^ lui-méme 
Vélégie amoureuse , on peut }uger du style 
et du ton qu'il lui a dojinés. 

Venit odoratos Elegia nexa capillos. 



- Forma decens, testis tenuis^ima , cultus amantU., 

Limis subrisit ocellis, 

Faüor, au in dextrd mjrtea ofirgafuit * ? 

Il y prend quelquefois Ie ton plaintif ; mait 
ce ton-la méme est un badjinage. 

Croyez qii*il est des dieiix sensibles a rinjnre. 
Après mille .sermens Corinné se parjure.; 

* « U^fógitfvintamoileschevettxparfttmësetnoués 
avee grAce. Son air était decent; sa robe lé^j^ère ; sa pa- 
rure, 'belle d'nne amaQtie^ £Ue me regarda d'on oeil obU- 
que en souriant. Si je ne me trompe , elle ayait a la main 
un fameau de myrte ». 

a3. ^ 
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Èn a-t-elk perdu quelqu'im deises ^ttraiU ? 

Sesyeuxsont-ilsmoinsbeaux, sou teint est-ilmoinsfF^is ? 

Ah ! ce Dien , s'il en est , sans doute aime les belles ; 

Et Ce qu*il ftans défend'n'est pcriiiis que póür ètteïi. 

VsmotLtf atee' ce frcytit riant e« eet air lé- 
ger^ peut èlre atissi ihg^iéux, atssi biiljjinf 
qa€ vetit Ie poètév La papüfe sied bio» a la 
cöqiictterlé t c-efit «He qüi petit avoil* t«s cïi*^ 
veux ehtreUcës d« rosi&s. Cest sfur kTfon g&^ 
lant qu*un amanit pectt dlc«e : 

■ . • ■ : • I • ..' '1 /t 

Cherche uu aniaat plus {loux , plus patieiit qne mc^. 
Du tribut de mes voeux la poune couronnee 
Brave au port les fureurs de Toiide mutiné^. 

C'esjt la que serait placée cette métaphore , si 
peu naturdle éans nne éiégie sérieusé : 

Nee procul a metis quasperie tenere videhar , 
Curricula gravifi e^^tjacttt ruina meo *» 

trist. /, 4. ^l S! 

TibuUe et Propeuce , rivau^ (J'Qyide dan» 
Vélégie gracieuse , font ornëe comme lui de 
tous les trésors de Timagination. Dans Ti- 
buUe , Ie portrait d'Apollon qu'il voit en 

* « J*ai vw mo>n cliar brtsé tout près dü c«m« oè Je 

f^einhlais atteindre » 
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songe ; dans Projpercé, la peia ture des cbamp» 
élysées; dans O^idc , Ie triomple de Tamoar^ 
le.chef-d'oeuTre de ses élégtes , sont des ta- 
bleaus raYissans ; et c'est aiosi qae ¥ elegie 
dort ètre parée de la main des Graces , toute» 
les iass qu elle n'est p^ aniraée par Ia passion 
OU attendrie par Ie sëntiméiit* Cest a qooi 
les modemes n'ont pas assez rëflóchi : chez 
eux , Ie plus souvent V elegie est froide et né- 
gligée, et par conséquent plate et ennuyeuse; 
car II fï'y éi que deux möyeïis de plaire j c'est 
d'amuser ou d'émouvoir. 

• Nous rfaVons encore piwlé ni des Héroè'des 
d*Ovldc , qti'on doit nl«ttre au rang des- ö7<f- 
gies pa((sioiinëes^ ni de ses Tristes , dont son 
elil e^ Iè^«t^ et qut Fon duil conipter panni 
les élégies tchdres. 

Sans ee libertinage d'esprit, cette abón- 
dflmce d'imagination qui i'efi^oidit presque 
partout \^ sentiment dans Ovide, ses Hé^ 
roïdes seraiont a c6té des plu» belles élégief 
de Properce et de Tibulte. On est d'abord 
snrpris d'y trouver plus de pathétiqne et d'in- 
térêt ^ue dans les Tristes, En effet, il semble 
qu'un poète doit étre plus ému et plus capable 
d'éraouvoir en déplorant ses malheurs , qu'en 
peignant les malheurs d'un personnage ima~ 
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ginaire. Cependant Ovide est plein de cha- 
leur, lorsqu'il soupire, au nom de Pénélope, 
après Ie retonr d'Ulysse ; il est glacé , lorsqu'il 
se plaint lui-injème des rigueurs de sou exil a 
ses amis et a sa femme; La première raison 
qui se présente de la faiblesse de ses demiers 
vers, est celle qu*il en donnc lui-méme. . 

■ Da mihi Maomden , et tot circumipice casus ; 
Ingenium tantis excidet omne maUis. 

(c Qu^on me donne un Hoxnère en butte au mèae«ort ; 
» Son gëuie accahlé cédera sous l'efFort ». 

Mais Ie malheur^ qui émousse l'esprit, qui 
affaisse Timagination , et qui énerye les idées, 
serable devoir attendrir Téme et remuer Ie 
sentiment : ,ör c'est Ie sentiment qui est la par- 
tie faible de ses élégies , tandis qu'il est la 
partie dominante des Héroides^ Pourqnoi ? 
parce que la chaleur de son génie était dans 
son imagination , et qu*il s'est peint les mal- 
heurs de» autres bien plus vivement qu*il n'a 
ressenti les siens. Une preuve qu'il les ressen- 
tait laiblement , c'est qu'il les a mis en vers ; 

XiCs faibles déplaisirs 8*aiiiBsent a parier ; 

£t quiconque se plaint cherche a se eonaoler. 

A plas for^e raison, quiconque s« plaint en 
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cadenee. Cq>enda]it il semble ridicule de pré- 
tendre qu'O^ide , exilé de Rome dan& les dé- 
serts de la Scythie , ne fut point pénétré de 
son malheur. Qu'on lise , pour s'en convain- 
ere , cette elegie oü il se compare a Ulysse ; 
que d'esprit, et combien peu d'&me! Osons Ie 
dire a Tayantage des lettres: Ie plaisir de 
chanter ses malheurs en était Ie charme; il 
les oubliait en les racontant ; il en ei^t é\é ac- 
cablé , s'il ne les eikt pas écrits ; et si Ton de- 
mande pourquoi il les a peints froidement , 
c'est parce qa*il se plaisait a les peindre. 

Jifais lorsqu'il vëut exprimer la douleur 
d*un autre , ce n'est plus dans son Jime , c'est 
dans son imagination qu'ü en puise les cou- 
leurs : il ne prend plus son modèlê en lui- 
mème^ mais dans les possibles : ce n'est pat 
sa maniere d'étre , mais sa maniere de con- 
ceyoir qui se reproduit dans se» vers ; et la 
contention du trayail, qui Ie dérobait a lui- 
méme , ne fait que lui représenter plus vive- 
ment un personnage supposé. Ainsi Ovide 
est plus Briséis ou Phèdre dans les Héroïdes^ 
qu'il n'est Ovide dans les Tristes, 

TooCetois , autant l'imagination dissipe et 
affaiblit dans Ie poète Ie sentiment de sa situii* 
tioji présenta^ autant elle approfondit les 
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traces de sa skuation pasiiée. La méoiorre esf 
la nourrice du génie. Pour peindrë Ie mai- 
heur , 11 n'est pas besain d'étf e malheiitretrz f 
mais ü est bön de Tavoir été. 

Une comparatson tq rcndrc seil&tble la 
raison que je. vicns de donnet de la froideur 
d'Ovide dans les Tristes, 

Un peixttre afifli^ se voit dans tm tiËiroir; 
il lui vient dans Tidée de se peindre d^ns cefte 
situation touchante : doit-il coftfinuer a s^ 
regardet dans la glaee , ou se peindre de mé- 
nioire aprés s'étrc tix la pTeiliièrc foia? S'il 
continue de se voir dails kr glaee > l^att^tion 
a bien saisirle caraetère de sa douleur, ét Ie 
dcsir d€ Ie bien reu^re , commenceAt k en a#- 
faiblir rèxpiresMon dans Ie modèle. Ce a^est 
rien encore. Il dessine les pveniiers traits; 
il Yoit qu'il prend Ia ressemUance, il s'cA ap- 
plandit ; 1« plaisir da suecès se glisse dans sou 
Anie , se mêk a sa douleiir ^ et en adoucit Fa- 
mcrfumc ; les mêmes ciian|^meii;$ s'opèreiit 
sur son yisa^ y et Ie miroir Ie loi répèle ; mais 
Ie progrès en est insenstble , e( il copie sans 
s*aperceYoir. qn'a efaaque instant co H^'esffplufi 
]a iTiême figure. Enfin , de staBCe en ntiaDCc^ 
Il flc trouvé avoir fait Ie portnh'd'nn honnM 
::oKteMt, au l«eu dtïpoftiKïitd'uitkomme jrf- 



fiigé. Jl Yeut reirenir a sa première idéc ; il 
Gorriga^ ;il retouche, il recheriche dans la glacé 
l'expressi^n de la douleur ; mais la glacé ne 
lui rend plus <|u'un« do^ur étudiée , qu'il 
peint iroide comnp^e il la volt. !SOuit>il pas 
mieujc r^ussi a la rendre , s'il Tei^t copiée d'a- 
près un autre, on » rimaginauon et la me- 
moere luü ePï «vaienl rappelé les tr(Uts? Cest 
ainsi qu'Qvide a manquéla nature 9 'Ou you- 
Xant l'ijiuter <l'après lulHiuéme. 

Majs, dira^t-on, Properce^'Tibuïle ojotsi 
)»ien exprimé leur situation présente, m«me 
dans la douleuri Oui, saus doutei etc'estle 
pro{a% du «entinient qui les inspirait, de re- 
doubler par Tattention qu'on ^nne a Ie pein- 
jjre. LlmagiBatiom est Ie siége d^ Tamour : 
c*est la que ^s désirs s'alluiuent^ c'est Ia que 
ses regrets s'irrlteut, et c'est la qvie les paètes 
élégiaques en ont puisë les couleurs. Il n'est 
donc pas étonnajat qulls soient plus tendres , 
il proportion qu'ils s' écliatiffent davantage Ti- 
magination su^ Tobjet de leur tendresse; et 
plus sensibles a son infidélité ou a s£v perte , a 
mesure qu'ils s'en exagèrent Ie prix. Si Ovide 
avait été amoiireux de sa femme, 1^ sixième 
éU^ du premier livre des Trutes ne s^ait 
^s compo^ée de froids éloges et de vaines 
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comparaisons. La fiction tient lien aiu sananf 
de 'la réalitë^ et les plus passionnés n'adorent 
souvent que leur propre ourrage , conune Ie 
sculpteur de la fable. Il n'en est pas ainsi d^un 
malheur réel, comme Texil et Tinfortime : Ie 
' sentiment en est fixe dans l'^me : c'eét une 
douleur que chaque instant , que chaque ob- 
jct reproduit, et dont Timagination n'est ni 
ie siége ni la source. Il fssiut donc , si Ton parle 
de soi-méme , parier d'amour dans Véiégie 
pathétique. On peut bien y faire gémir nne 
mère, une soeur, un ami tendre; mais si Ton 
est eet ami , c^tte mère ou cette soeur , on ne 
fera poiiit d'élégie , ou Ton s'y peindra faible- 
ment. 

Les meiUeures des élégies modernes sont 
connues sous d*autres titres. Les Idyües de 
madame Deshoulières aux moutons, anx 
fleurs, sont des modèles de Tétégie dans Ie 
genre gracieux : les vers de Voltaire sur la 
mort de mademobelle Lecouvreur sont un 
modèle encore pUis parfait de Véiégie pas- 
sionnée , et auquel Tibulle et Properce mème 
n*ont peut-étre rien a opposer. 

On retrouve quelque faible tracé de Véiégie 
ancienne dans la qnatrièmc et la sixième des 
rlrgies de MaroL Dans Tune , en passant a« 



poète l'allé^rie du coenr , si vsitée rkns ce 
temps-la , ön lüi satira gré du sentiment naïf 
qui rèffdé dans son style. 

Son coeur , qu'il a lai&sé k sa maitreaie , re- 
vient >a lui, et se plaint d'dlê, eöinme un 
captif échappé de sa chaine. 

Or ne se peut Ia chose plus nier. 

Regarde-^öi. Je semible un prisontaler 

Qui est sortt d'unc ptison obscure » 

Oè Fon n*a en de lui ne soin ne cure.. .»» 

Je suis ton coeur quVUjB tient en émoi. 

Je suis ton coeur : aie pitié de moi....« 

Ainsi parlait mon coeur , plein dé martyre. 

Et je lui dis , mon coeur , que veux.-tu dire ? 

I)*elle tu as voülu étre amoureux ; 

Et puis te plains qae tu es douloureni ! 

Ss^is-tti pas bieu qu'amour a de coutume 

P*entreméler les plaisirs d'amertume ?.... 

Refus,« onbH , jalousie etlangueur 

Suiyent amours : et ponr ce donc , mon cifeur , 

Retoiime^t*en. 

f)ans Tautre, Ie poète raconte k sa mai- 
ttesse un songe qu'il a fait. 

Lè pliis giattd bien qui soit en amitié ; 

Après Ie don d^amoureuse pitié.. 

Est s'entre écrire , ou S9 dire de bondige , 

Soit bien , soit deuil , tout ce qui an coeur touche 

Partaut jè veut , ma mie et mon désir , 
Qoê TOU8 ayez rtütte part du pkisir 
Tom III. a4 
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Qa'c^ dormant l'aatre nnit me surnnt. 

Avis me fut que vers moi tout seul viat 
Le dieu d'amour, aussi clair qu^ane étoile, 
Le corps tout nu , saus drap , linge , ne toile. 
£t si avait ( afin que 1'entendez ) 
Son are alors et ses yeux débandés , 
£t en sa main celui trait bienheureux- 
Lequel nous fit Tun de l'autre amoureux. 

En ordre tel approche et me vient dire : 
R Loyal amant , ce que tou cceur désire 
» Est assuré : celle qui est tant tienne 
» , Ne t'a rien dit , pour vrai , qu'elle ne tienne ; 
» Et , qui plus est , tu es en tel crédit , 
1 Qu 'elle a foi ferme en ce que lui as dit ». 

Ainsi Amour parlait ; et en parlant 
M'assura fort. A donc en ébranlant 
Ses ailes d'or , en Tair s'est eurolé ; 
Et aufeveil , je fus tant console , 
' Qu 'il me sembla que du plus haut des deux 
Dieu m *en voyait ce propos gracieux . 

Lors prins la plume ; et par écrit fut mis 
Ce songe mien que je vous ai transmis ; 
Yous suppliant, pour me mettre en grand beur, 
Ne faire pointle dien d'amoursmenteur. 

Je me permets. de transcrire ici ces deux 
morceaux, parce qu^ils sont pcu connus, et 
qu*ils font époque dans TListoire du gout. 

La Fontaine , qui se croit amoureux , a 
vouïu faire des elégies tendres : ellés sont au- 
dessous de lui. Mais celle qu'il a fahe sur la 
disgrice de son protecteur , adressée aux nym- 



phes de Vaud, est un modèle de poésie^ de 
- sentiment et d*éloquence. M. Fouquet , du 
fond de sa prison, inspirait a La Fontaine 
les vers les plus touchans , tandis qu*il n'ins- 
pirait pas méme la pitié a ses amis de cour : 
lecon bien frappante pour les grands , et bien 
^lorieuse pour les lettres. 

Du reste, les plus beaux traits de cetteélé- 
gie de 'La Fontaine sont aussi bien exprimés 
dans la première du troisième livre des Tristes, 
et n^sont pas aussi attendrissans. Pourquoi ? 
parce qu*Ovide parle pour lui , et La Fon- 
taine pour un autre. Cest encore un des pri- 
TÜëges de Famour , de pouvoir étre humble 
et suppliant sans bassesse ; mais ce n'est qu'a 
lui qu'il appartient de flatter la main qui Ie 
frappe V On peut étre eiifant aux genoux de 
Corinne ; mais il faut étrè homme devant Vera^ 
pereur. 
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(lOFsqu'o^ Ta définie Tart de pei^si]^dery 
OU n'a p^nsé qu'a VéloqueHce 4^- bai4^au et 
de la tribune. Mais , \^ Véloquene^ éfftit tm 
don ayiant ({ue d'étre ur art ; et l'aH knême 
e%s€a[Viiit intLtÜe a qui n*en aurait pas Ie <k»fi. 
Lé'éioqii/sfiQie artüicielle n'est doiie que Véio- 
q^enoie naturelle , édlairee et ^N^ée dans 
Tu^ca^ d* aes ^oyens. ( Fayeii AitcvoaiQUE. ) 
!L9 P«rsuader n'est pas toujours rintëntion de 
Vé/^queneiei^ et ui eelle du thétoe^ ni celle 
de i|i cbake , n'a «sseatielleiiient ni habitoelle- 
meitt lapiersuasion pour objeté TtpH-sonrent 
eti^ 1« suppose , et me fait que s'ea ptévaloir. 

Poür donner une idóe plus étendiie el plus 
complete de Véhquence y je croirais donc 
pouvoir la définir la facuité d'agir siu* les 
esprits et sur les ^es par Ie moyen de la 
parole. Sur les esprits , c*est Ie talent d'ins- 
truire ; sur les dmes , c'est Ie talent d'inté- 
resser et d*émouyoir ; et de ces deux talens 
résulte au plus haut point Ie talent de per- 
suader. 

Il est une expression muette , qui par les 



yéint Mt p&sM il Yktne ie «entiiaeiit ec )a pen- 
see; ét c'est pöuir FoMteur tin moyen si 
pnissant , que non senlem^nt il siq>plëe a la . 
falbiesse ct&la pa-role , mals que sans la parole 
il prodnit ^uelquefois töiis les effets de téh- 
qüence : anssi dit— on : Véhquence desyeux , 
Vélöqtiênce ii0f iarmes', Véhquence du geste. 
( yoy, DÉCLAMATioN ). Mais ici je ne oon^idère 
^e Véhquekte éd la pardle , sans ë^ard 
iHéme aux accens de )a volïx, qtii hii donnent 
XÈLtkt de ponv^iv. 

Par la i^apole, titie ftmie agit rar drauti»é$ 
4ines , nn esprit süv d''autres espyhs. Ot V^Mtt 
de cette action est de vainere une ré]»!sfaniee ; 
et eette f ésistanee est aetive ón passive. Si ^te 
n'est que passive , elle est faible ; si die esC 
active, elle est plus on moins fö^te, sêlen Ie 
degré dVnergic des moHvecDeAs que Térme oit* 
cpie fe^rif oppose ai» mouiFenient qu'on lui' 
vent imprimer. Expliqnons cetté niécanique» 

Par la résistanee passive ,• j'entend^ Ie doUfte^ 

. rirfésolution de Fesprit , Tinc^flféreiiee el Ie 

repos de Vkmt\ et paip la réftistance ac^v€, 

j'enlends une prëventiö« , une incUnatton , 

unerésolution déeidëe etconlraire. 

Si PuMe et Faut^ résktance est dans Ten- 
tendemMity et nW que dans Fentendemenf , 

a4. 
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pouF ki yaincre on n'a pas besoin des gvands 
wioyens de Yéloquenee, J'ignore, je doute, 
vj*hésittó , en attendant que; Ton m*^*claire et 
que Ton me décide;; e' est U- pltïs faible des 
résistances, réquilibre de la raison; et ponr 
Ie rojmpre il suffïra de 1^ véritó simple, on de 
sa ressemblance : e' est la ce qu'on appelle 
instruire. 

Mais a Tignoranpe oü je suis se joint Ie 
préjugé. Terreur., Ie fauxsavoir, une forte 
présomption , une opinion établie et afHermie 
par r^abitude. Alors toutes les forces du rai- 
somiement se réuniront pour la vaincre : 
c'est ce qu'on appelle prouver ; et c*est Tou- 
■vrage de la dialectique , qui est comme Ie nerf 
de Véloquence. » 

Au lieu de Ia prévention , ou^ avec elle , . ^ 
supposez-moi une langueur , une inertie^ une 
indoleiice qui se refuse a Tattention que toos 
me demandez, une répugnance de vanité 
pour vos lecons et vos lumières ; dès lors llart 
de m'apprivoiser , . de m'amuser en m'ins- 
truisant , de me cacher Ie dessein de m'ins- 
truire , ou de me rendre Finslruction facile , 
agréable , attrayante , commence a étre né- . 
cessaire. La vérité simplement ^énoncée ne 
suffit pas, il faut l'animer, TembdUir; et/ 



comme la rénstaiice a tóaincre nè tient pas 
m&inft a la moliesse de^njCtor^Bie quk Tindo- 
leiMhe "de moa esprit', lil «st b«S3iB que yotre 
langageait qi\elque cho&ede piiquaiit,:.tie sé- 
diiisant, d'intéressant poui^ elle. Jcirron volt. 
que ïéhqiience .Y^nt aider la phiiosophie»d«. 
qu^ques-ttos de ses moyens. < 

Suppotonis a présent que ina résistance soit 
faible ou nulle du c6té dè Uesj«it , mais fortc 
du ooté de Vkme. Je sais cx^nfuséiueiU ce qu^ 
TpusaHëz me dire , et je yeux xroirc que c'est 
Ie vrai, Hionnête, Tutile, ou Ie juste. Maisice 
"vrai répugnc a mon arae; mais ce.qu*il ya 
dje jaste est contraire a mes interets, a mes 
afFoctLon&,. a rinclination qui me domine, k 
la passion qui m'anime. lei Tart dudialecticien 
ei^t peu de chose; car ce n*est plus sur la raison^ 
mais sur rème qu*il faut agir. 

Qn'enfin l'Amc et l'esprit réunissent leurs 
forces pour votó résister de concert-, et que 
touft les deux soient aliénés, mon ème par de« : 
a£ft>ctions et des inclinations contraires , mon 
esprit par des préventions et de fortes pré- 
somptions : c'iest ici bien éyidt'mraent la 
grande lice de Véloquence ; car elle y trouve 
rassemblés tous ses ennemis a la fois ; et pour 
distrtbuerét diriger ses forces, sou premier 



2k54. ]£Tj03(FII1SNCE* 

scdn tmck de eonaódtve hm. Uw». RansmettC 
elks sont égate :iia»tót e'est ToptniiDB ^i 

la yolDnlé' opii Tentraide. Un jw^é interpre , 
pMT exenipl«4y s'il est aitéilé ^ o'eil )»£ les cp^k*- 

ger ; son inclinationia siriYra. Mais an penple 
élnu sesQfUfêré : <c'est la paaskoK qui l'enporte ; 
c'öst eUê qu'il hi^t réiténév. 

i.e réshdtal ds ostte analyse est d'abord qpie , 
sélon Fcélet que^eut prodaire celmqni parle^ 
son élocul&oii jddit prendre un'caraeière'asa- 
l(WG^e' a set vties. S'il neparle qae pcMxr se 
fatMi eQteikdré 4t pcmv exprün^- ta pciitëe , 
la cofvéctióii y la danë , les biensémcês da 
langage seroat les quaKtés du sien. St en 
mèmé temps il v€nit instmire, eC qu'il sdt 
besoin pour cela &ujke longue snite dHdéès, 
la méthodeioi est nécessaire pónr les exposer 
netlement et dans leur ordre naturel. Si pour 
instruire il ne lui suflfit pas de M«n disposer 
ses idees, et si dans lés esprits il a qaelque 
doute^lérer^ quelquesptéTentionaa.wrt€i^, 
il faüit alors qnè Ia togique vienne è rsf^MU 
de la mc4iode , et que non seulemenl il dasst 
ses idees, mais qn'il sacke les encharhievvies 
extndre Tune de fautM , ou Ui faire )d!>OQtir 



easemble au inémè point; Si au lieu d'ins-r 
tniiire ii veut plake, ou s'il teiit piairé en. 
itastruisant, il faiit qv'il sacri£e aux gtêtces , 

. qu'il étudie et rechitfcbe airec soin les élé-- 
gaiaces, les richesses, lés agrémens de Vex^ 
poression el ce qu'U j a de plus séduisant et 
pour Tesprit et pour Torèille : enfin, s*il se 
ptof)ose d'intéresser et d'émouvoir, de metlrey 
comme 'dit Plutarque , la seasibiUté en jeu a 
la place de Venèendementy et la volonté a 
la place de la rüison , on bien , cammè. dit 
Cicéron, d^tMrer h soi les esprits , de re^ 
muer les volantés , de les pousser ou bon lui 
sBrnbiey de les ramener d*oü il veut f*); c'est 

^ a i*ame qu'il doit pafLer , c'est par elle qu'it 
doit soumettre et dominelr réntendement , et 
pour cela possëdér Tart de maitriser les pas^ 
sions , de se niénager avec elles de secrètes 
inteliigences 9 de Ie& faire agir a son gré : 
e*est Ie grand auTre 4e Véloquence ; et e'est 
<è qu'oB appelle Ie talent de persUader. 

On YDÏt donc bien comnient persuader 
n'est pas conyaiacre : eten ef]fet,.lorsque la 
vésistance de Teatendenicnt est lorcée, 1'objet 



* Mentet aUicere , ^olunUtctimpetler^quo^elis, undö 
a4tem veiis tMteere, ^ 
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de la conviction est rempli ; celui de la per-> 
«uasion ne Test pas : souvent méme il est loin 
de rétre. La conviction , qui ne laisse a Tespiit 
auq^ine liborté de lui échapper, n*a aucun* 
empire sur Tème; et la volonté lui résiste 
encore avec toute sa force , lorsque la raison 
lui a cédé. Au contraire la persuasion, sans 
exfi|cer Ia méme violence a F égard de Tesprit, 
èt^ïn^enfiblement a Tème toute espèce de ré- 
sistance. L*une domine a force ouverte, Tau- 
tre S'insinue et pénctre par tous les moyens 
de séduire, d'intéresser et démouvoir. Mais 
Tune domine Tentendement qui est une fa^ 
culté passive ; Tautre gagne , captive , et met 
en mouvement les facultés de Vhme les plus 
actives , Timaginatioh et. Ie sentiment; et 
avec ces deiix grands mobiles elle remue la 
volonté. 

Mais Ie talent d*agir sur Tame , qui est Ie 
propre ünXéloquence , et qui en imprimc Ie 
caractère a tous les genres d'élocution oü il- 
se fait sentir, n'est pas exchisivem ent .réserve 
a Ia persuasion. Celle-ci est éminemment Ie 
succes de Tart oratoire ; et toutes les fois qu'ii 
s*agit d'amener un tribunal ou tout un pen- 
plo non seulement a penser comme on pense,, 
k s'aifecter de ce qu'pn sent, mais a vouloi^p 
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.CC qae Fon veut , a prendre une résolution 
pn k renoncer a celle qu'il a prise, a trouver 
jaste et bon ce qu*on propose comme tel, ou 
a Ie condamner comme inju^te, a Ie dëtestér- 
comme odieux ^ a Ie proscrire comme insensé, 
comme honteux, comme nulsible; plaire, 
ijatéresser , émouvoir , ne sont pour roratgn: 
•que des moyens : son but est au-dela; j|pi 
Ie manque sjil n'obtient pas une pleine per- 
isuasion. 

Mais combien de fois, dans Ia chaire, au 
•théatre , dans des écrits qui émeuvent T^me , 
jac voit-on pas éclater Véloquence sans qu'elle 
ait cependant rien a persuader ? 

Qu'auraient a nous persuader Androma- 
€pie , Mérope, Hécube ? Qu*elles sont malheu- 
reuses ? Nous Ie voyons assez ; et sans toute 
cette éloquence , Taction pantomime elle 
seuleproduiraitsonülusion» V^qy, eloquengk 

POEfIQUE. 

, Xaifait voir ailleurs que Ia cbaire est une 
lice comme Ie barreau; mais que , dans ce 
combatde Y éloquence contse les passions bu- 
ntaines , Ia preuve est bien souvent Ie plus 
faible de ses moyens. Il est presque nul dans 
les harangues ; et si dans Taccusation et Ie 
bUme il est de première nécessité , ce n'est 



jamais k la figu^nr qn'óa Fexige dana la 
lonange. Soavent méme il y est snperfin. 
Avant que d'enteiidre Fl^kier faisatit l'élogt 
dé Üütenne^ on Bosauet faisanl Téloge de 
Coiidë f öti aavait tont d'avanoe : il &e a'ao- 
gissait pas de |yersuadep aux Ft&ii9ais qii*ib 
aTaieiit perdu deax grands faommes , mail 
d(f dév^opp«r , d*étendre , «fapprofondk 
l*idée qn'ott «fait d^ ki» earactère , de leoyfe 
exploits , de leurs vertiis, par Ie tabl«a« 
frappam d'nne tie semée de gloire. Dans 
Téldge dé Matc-Atïrètó , il ii*y avait de méme 
tien è persttader ; «t cepetidant qui peut mé^ 
connaitre Vehquence dans eet ouvrage ? 

Dam les sermoits doitt Yéioqmenca ap- 
proche dovantage de ceHe de la tribane att-^ 
ti<|n< , cumbieft peu de doates a éclarircir et 
de qixeslioiRS a déliattre ? Tput Taudüoire da 
Massillon était p^rsuadë d'amnoe du petk 
nomjjre des élus , lorsque , par ce beau 
mouf ement que Yaltaire a taat admivé , il 
axeita autour de lui im frémissentent si sou^ 
0aiu d*étonuement et de fray^nr. Ckacua s*^ 
vJiït , comme lui , que tout passé , ei que 
Dieu seul est immuable ; etoependant, qiidi 
de pitis éloquent que Fexposition qu'il a iails 
decatte grande véritéeu ces niLoCs?«UAêiMak 



Tévolntiotl , que rten n'arréte , entraine toul 
dans les abimes de réterntté ; les siècles , les 
génératioBs , les eix^pires , toat va se perdre 
daas ce göuftrey tont j entre et rien ifen sor«# 
TShs ancétresr nous en ont hstyé Ie ohemin , 
et nous alloas Ie frayer dans nn. moment k 
cettx qui viénnent après Hous. Ainsi les iges 
$e renocnreileait , ainsi la figure du monde 
ébange s^nscesse, ainsi les morts et ies vivang 
9e suceèdent etae remplacent continueUement : 
vien ne deofkeuse , tout change^, tout s'use , 
toot s'éteint Dtett seul esC teujours Ie méme ^ 
et ses aattées ne finissent point : Ie torrent 
des ages et des siècles -eoule devaiEt ses 
yeut , etc. » 

€es exempics font assëz roiv qiH» , dans ee 
genre &éloquence > il s'agit moins de per^ 
guader que d'inspirer et d'émouToir. yoyez^ 

eSAIKX^ CniAISON FUNÈBaE. 

Il n'en est pas de méme de Vééoquertce du 
barreau et de la 'tribune , de qelle , dis-^e , 
que les rb<^ttf^ et CicéTon lui^méme avaient 
en vne , lorsqu'ils Tont définie : Vartdeper- 
suader, Celle^ci en effet suppdse au moins ^ 
dans Icé esprit et dans les 4mes , Ie doute et 
rirrésolution ^ et lé plus souvent «n combaè 
d'opinions et d'iniéréts ok il ilüut vaivcre ou 
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succomber ; et c*est la , <3t>mme je Tal dit , ie 
▼rai champ-clos ie Véloquence, 

Qu'en effet Tavis qu'on propose soit mis en 
délibération , ou que la cause que Ton plaidc 
soit débattue et soumise a des juges ; loin de 
supposer les esprits dója persuadés ou enclins 
a la persuasion , il n*est point de difficultés 
que l'orateur n*ait a prévoir , et il n*en doit 
négliger aucune. IL doit surtout savoir que la 
prétention de tout homme qui va juger est 
d'étre impartial et juste , de ne ceder qu'a la 
prépondérance du bon droit et de la raison , 
et de se croire cpnvaincu , lorsqu*il n*est que 
persuadé. Ce serait donc Taliéner , que de 
lui laisser voir qu'on attend de son émotion 
. ce qu'il veut qu'on ne doive qu*aux lumières 
de son esprit et a Téquité de son &me ; et 
lors méme qu'en Tinstruisant on clierche a 
Ie gagner^ il faut avoir grand soln de déguiser 
Tappat de Tintérét qu'on lui présente. 
. Ën se plaignant au tribuual oü Artstide' 
"présidait ,.un plaideur, pour rendre odieux 
son adversaire , commenca par dire que eet 
Homme>la avait fait dans sa vie beaucoup de 
mal a Aristide. Eh I mon ami y reprit Aris- 
tide en Tinterrompant , dis Ie mal qu'il £a 
fait; care* est ton affaire que je juge , et non 
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pas la mienne, L'orateur 'doit s'attendre 
que tout homme intègre , . ou qiii v«ut .se 
flatter de Tétre , lui répondra comme Aris- 
tide , s*il lui laisse entrevoir qu*il -veut Tin- 
téresser par des affcctions personnelle$. « Ne 
paraissons jamais , dit Cicéron , que vouloir 
instruire el prouver , et que les deux autres 
moyens ( celui de plaire et d'émouvoir ) soient 
répandus dans Ie plaidoyer, comme Ie saug 
Test dans les veines. » 

Lapreuve est donc la partie eminente , et , 
en apparence du moins, la partie essontielle 
dn plaidoyer et de la dëlibération. Cest la 
comme Ie point d'appui des grands le^iers de 
Véloquence , et c*est par la qu'elle diffère de 
lavaine déclamation. Ricn h*est beau que Ie 
vrai , a dit Boileau ; disons de méme : Rien 
n'est fort que Ie vrai. Tous les mouvcmens 
oratoires , tous les moyens les , plus violens 
d'intéresser et d'émouvoir , sont faibles , a 
nK>ins qu'ils ne portent sur des motifs sérieux 
et solides. Avant de s*indigner contre Tini- 
quité , Toppression , la violence , il faut avoür 
prouvéla violence , Foppression etllniquité; 
avpnt que d*invoquer la vengeance des hom- 
mes., la colère duciel contre la calomnie , il 
faut avoir co][ifondu Ie calomniateur ; avant 
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que de donner dé& larmes a d'indignes cala- 
mités , il faut avoir montré qWelles sont ae- 
cablantes et qu^elles ne sont pas méritées. £ii 
un mot, la plus grande imprudeneeque pnisse 
commettFe Torateur , c'cst de paraitré négH- 
ger , dans ses juges , la raken et la bonne 
foi ; c'est d'aller droit a leurs passio^tis , et 
d'attaquer l'endroit sensiblede leurftme ayant 
que d'avoir mis , atitant qü*il est posftible , 
leur opinion en süreté et letir tonsGieii^e en 
repos. 

Un peuple n'est pas si séyère , si déiie^t , 
si attentif aux moyens qu'on émpldié po^ur Ie 
déterminer ; mals que, dans ses d^ibérafions, 
il soit tranqmile ou qu'il soit ëmti , ee n*est 
jamais qn^aFapparencé dfi vrai , de i^honnéte, 
du juste ou de Tutile qu*il l^eut se i^ndre , et 
ia passion , ménie arec lui , doit coininence^ 
par se donner 1'autorité de la prudence et de 
raseen dant de la raison. 

Mais si , en élöquénce , rien n'ést fortque 
Ie trai , et si Ie vrai ou son appil^ence résolt^ 
de la preute , comment ai-je donc distlngué 
un %eiite d*éloquence Ie phis souvent dénüé 
de preuve , et qui ne tend qu'a t'mouvoit ? 
Cest que la preu'vey est suppösëe, eorame 
eüe Test dans la controverse, a i'ëgard des 
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faits avoués et des points de droit convenus. 
Ainsi toute éloqaence qui ne tendra qti*4 
émouvoir aura pour base et pour appni ou 
une vérité dc^rtt personne ne doule, ouxme 
vraisembïa'nce imposante , ou une illusion k 
laquellè on est d*accord de se livrer. 

L'illusion qui suffit a Véloqiiencè du'poète 
ne sufEt pas dé mémé a Véloqüencè de Fóra- 
téur. Celle-ci , èomme Tautrè , èst quelquefoi^- 
un art troriapéut et mensongcr ; inais en sfe 
livrant aux prestiges de la {)oésïe , 6k saif 
qu*on est tromp5é , et on consent a Têtre , au 
lieu que ,'^ar le^ airtifices de l'élöquence^ro- 
ptement dite , on est trompé sans Ie savoir , 
sans Ie vouloir, ét malgré soi. Il né s'agit , 
avécla poésie , que d'un plaisir a se dönnev; 
il s^agit, avee Yéloquehce , dun parti sérieux 
è. prendte : Tune est un jeu ; Taatre .tine af- 
faire ; par Tune on veut done bien étre scduit 
pour un moment , mais on ne Test par Tautre 
<t(ti'aütant qu*on TeSt a son insu , èt qu'on 
pèut croire ne Tétre pas. La poésie n^a donc 
pas betoin d'une pleine persuasion ; maïs 
Vélöquence la demandè. Avec üne légere ap- 
parence de vérité , la poésie obtient ses suc- 
ces ; Vélöquence manqne les siens dès qu'elle 
laisse soupj^oaner Ic tacnsonge. • 

af 
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Voila pourquoi , dan&les causes mémes et 
4ans les délibérations qui se prétaient Ie 
niieux aux mouvemens de Véloquence pathé- 
tique, les anciens attachaient encore tant 
d'ünportancc aux moy^ns de la preuve. Mais 
ni dans la preuve ils ne perdaient de vue Ta- 
yantage d'agir sur Tanie , ni dans Ie pathétique 
ils ne cessaient d*agir sur Tesprit et sur la 
raison. Ils avaient fait du raisonnement un 
langage pleii^ de chaleur, et de Véloquence 
pathétique un raisonnement plei^ de force. , 
Ainsi ces deux moyens se pénétraient Tun 
Tautre , et ne foimaient , comme les solides et 
fluides du corps humain , qu^un tout vivant 
et animé. Ils avaient fait de lexposition un 
tableau frappant et rapide, et tout ce que 
rimagination a de pouvoir sur l'^me, ils Vy 
employaient a Tébranler. Jls avaient fait de 
la discussion , de la réfutation des moyens 
opposés , une luttel pressante , >oü tous les 
nerfs et tousi les muscles de Véloquence étaient 
tendus , et durant laquelle ni Fadversaire ni 
Ie juge n'avaient Ic temps d^respircr. £nfin 
lorsqu'ils semblaient avoir épuisé toute leur 
force a terrasser leur enncmi, on les voyait 
se relever avec une vigueur nouvelle ; et c*étail 
alors que se déployaient les grands ressorts 
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du pathëtiqü^. Avoir in^truit, prouTé, ^é-* 
futé, lï'était rien ; il fallait'^mouvoir : in quo 
suntomnUiy dit Cicéron. Mais les caractères 
du pathétique étaient difjfércns selon les gen- 
res. Dans Ie sublime , il éu^it vébément, ful- 
minant, déchii^ant. Dans Ie tempéré, il était 
doux^ insinuant^ et modeste avec dignité; 
dans rkumble, il était timide et suppliant, 
il fais9it parier la prière , il intéressait Ia pitié » 
il obtenait de douces larmes. Il mesurait 4^9s. 
tous les trois scs tentatives a sesforees, et n^ 
tirait ses mouvemens que du fonds mérae de 
Ia cause et des moyens. qu'elle lui présentait^ 
évitant, comme des écueils , Tenflure et la 
déclamation. Dans Ie genre délibératif , il avait 
pour moyens Ie reproche , Tindignation , ia 
menace : Ie reproche dlnaction , d'indolence, . 
de l^cbeté^- Vindignation pour des conseils 
• perfides , honteux , ou fnncstes ; la menace 
des maux ou des périls dont il fallait sauver 
la république^' et auxquels Texposait Toubli 
de ses interets les plus obers , de son salut et 
de sa gloire, etc. 

Dans Ie genre démonstratif pour Ie bldme 
et pour la louange , comme dans Ie judiciaire 
pour Taccusation et pour la défense person- 
nelle , il avait pour moyen les plus yives pcin- 
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tures des vertus et des* criiri^ , êaféïbiè Aan» 
Föpprtesióntt, ^e Titóoccnt dans ïe malheur, 
dn grand liomme persécuté et indigneiïient 
ontragé , de ses bienfaits , dé ses services , de 
sa inodeste simpliéité, de sa dignité coulra- 
geuse, de sa cónsfta^ce inialtérablë, dn bien 
qu'i^ aurait fkit encore, et (pi*if gémissait de 
n'aToir pais fait aux mgrats^qur Ie poTirsui- 
"vaiënt^ dé la foide de géns de bien qtó s'in- 
téressaient k son sort , de rótgüeil de ses en-r' 
tieknis , de Finsolence de leur triompbe , de Ia 
batóesse dé leur jalousie ,- de lat nbircéur de 
leurs cómplets, de leiirs féches persëctitions 
et da suecès qulls en'espéraient, duftulëste 
exeiti^ que donAaientau monde la pros- 
përité des^ méehans et Ia disgrèce des gens 
dé bien, etc. Tels étaient les ressorts aTec 
lesquels les orateurs grec» et róiiiains ren- 
versaient les opinions, les inclinations , les.< 
résolütions d'uAe midtitude assemblee. Aussf 
fbisaient-ilë leur étude la plus sérieuse db 
ces moyens de soulever et de caliüér les. 
passions. On peut Ie voir dans ces^livres de^ 
Cicéron que je ne ciesserai de citer; mais on 
peut Ie Vöir encöre mieux dans Tttsagie qu*il 
a fait Mrméme de ce grand art, coiiime j'au- 
••ai licu de robserver'plüs dNiaefpi^ dahslè 
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ÏIQUe j PÉKOBAISON. 

L'homtne éloquent n'est donc ni celui qui 
produit line longue suite dldéèü , qui les 
elasse j qui les enchalne , qui les ënotice avec 
clarté, justesse, bicnséance, ni celui qui les 
pare des gricéè dé Télocution , qui les anime 
par des figures , qui les colore par des images , 
et qui , par Ie charme du nombre , flatte Fo- 
reiUe en méme témps qu'il séduit l'imagina- 
tion ; c'est celui qui possède et met en oeuvre 
töus ces talens , et qui en memel temps du cdté 
de rème connait bien Ie fort et Ie faible ou du 
juge ou de Faüditoire ; sait toucher Fendroit 
sensible , et faire mouvoir a son gré tous les 
ressorts des passions. ' 

Instruire est la première de ses fonctions , 
mais ellelui est commune avec Ie philosophe , 
l*historien, etc; et toutes les fois qu*il ne 
s'agit que d'une vérité de fait ou de spécula- 
tion qui ^interesse que Tentendement et qui 
ite touche pointaux affectionsdèrfhne, quel- 
que seifsible et lumineuse qu'en soit l'expo- 
sition, quelque ingénieuse et pressante qu'en 
soit la preuve , ce n'est point lè de Yéloquence. 
Hépandez-y toutes les fleurs d'une imagina- 
tioh brillante, toutes les gr&ces de l'esprit , 
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tous les charmes du style , yous serez Ie plas 
agréable des rhéteurs , Ie plus séduisant des 
sophistes , Ie plus attrayant des philosophes , 
YOUS ne serez pas éloquent, Ce n*est qu'aiitant 
que la vérité a uu cóté moral , un intérét 
humain ,- que Véloquence peut s'en saisir et 
la manier a spn gré. Locke et Malebranche 
auraient été ridicules , s*ils avaient affecté Ie 
langage oratoire dans Tanalyse des facultés 
de Tentendement humain , et dans leurs spe- 
culations sur Torigin^ de nos idees. Les 
rhéteurs méconnaissaient leur art, lorsqu'ils 
faisaient përorer leurs disciples sur la figure 
de la terre et sur la grandeur du soleil. Nos 
académies Tont méconnu de méme , lorsque, 
pour leurs prix ïïéloquence, elles ont pro- 
posé des problèraes de métaphysique , oü il 
n'y avait rien dlntéressant pour T^me , et qui 
n'étaient pour Tesprit lui-méme qu'un objet 
de curiosité. 

Celui qui veut étre éloquent sur une ques- 
tion générale et abstraite doit donc savoir 
la passionner , je veux dire la rapprocher de. 
nos afïections morales , sous quelque rapport 
qui intéresse ou tel homme , ou tels hom- 
mes , OU l'homme en général : alors il en fait 
une cause , et cette cause est susceptible des 
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mouvcmens de Yéloquence* Sans eela, tout 
ce que Ton fait pour ranimer n'est que de 
la déclamation. 

Tant que Ton n'a recommandé aux femmes 
de nourrir leurs enfans que comme un usage 
salutaire , ce précepte , reduit a ses raisons 
physiques , n'a eu rien de commun avec Vélo- 
que nee, Rousseau Ta pris du cóté moral ; 
il a opposé la nature et les saints devoirs 
de la maternité a Fopinion, a Tusage, aux 
prétcxtes du luxe et de la mollesse ; il en a 
fait un objet sacré , et il est devenu Tavocat 
de Tenfance et des bonnes mceurs. 

Quoi de moins favorable a Véloquence 
que Tadministration économique d*un état? 
On en a fondé la theorie sur des principes 
d'humanité^ d*équité,-de bonne morale ; et 
des calculs ont <^té éloquens. Celui de la durée 
moyenne de la vie est tristement et froidement 
aride sous la plame d'un naturaliste. Qu*uïi 
homme éloquent s*en empare et qu*il en fasse 
résulter la folie dos longues espéfances , des 
projets vasteS , des tourmens de Fambition, 
des anxictés dö Tavarice, des prodigalités 
d*un temps si court , si précienx; cette vérité 
de spéculation s'anime et devient patliétique. 

Il faut iadispensablement des ennemis a 
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Yéloquence; et que l'auditenr ftoit en caiisei' 
OU qu*il ne $(Mt què jnge entre l'oratear et sou 
antagoniste , on (}oit toujburs par quelque en- 
droit Tintéré^ser au succes du combat* C'est 
la Ie propre de Véloquence, Une' opinion 
sans influence , }m préjugé sans passiod, n'est 
pas un adversaire digne d^elle; en paissant 
elle Ie terrasse. Mais c'est aux affections hu- 
maines qu'elle réserve ses grands eöbrts : pim 
elles seml>lént indbmptables , plus eUe s'ap- 
plaudit d'ayoir k les dorapter ; on croit Toir 
k chien d*Alexandre qui demeure tranquiUe 
et couché sur Tarène tant qu'on ne hii op- 
pose que des animaux ordinaires, et qui se 
leve et »'anime des qu'U yoit ^araitre tui lioa. 
Véloquence^ qui, sur toute cliose, doit 
lavoir instruire et pröuver , ne se reduit donc 
pas è ces moyens vulgaires : quelquefois raénse 
ils lui sont iuutiles; et révidencc ou du fait 
OU dn droit ne lui laisse rien a proU¥er„ Dana 
la défense de Ligarius , Cicéron convenait de 
lofit. Mab il foUait flëckir César ; il fallatt lm 
faire IrouTer plus de gloire et plus de platnr 
da»i9 Texercice de sa eléroence que düAs Tusago 
de son pouvoir. Que fait Torateur ? Il ne s'ar^ 
réle pas k prouvcr a C(^ar qu'il est plus beau 
^ plus digne de lui pardonner que de punir » 



iLOQUEBCE. %Ól 

cfestparFendirpitaeiisiblequ^iirattaque. Oter 
tav*e,lm dit-il , estunpQuvoir que Vhomme 
partage avee, lesplus féroces et les plus vils 
4es animaux, L'accorder et la conserver, 
c'est c€ qui l'i^proche des dieux. Il lui fait 
Féloge Ie pliu loucluuit de la démencey et c'est 
i la peinture r^yi$suite et snblime de I4 plu» 
lielle des vertos que }e déc^et lui tomlie de 
iamain. 

Jl est des canses dont Ie succes tient luii- 
quement k la preove ou du fait ou du droit, 
et dans lesquelles les relatioi^ morales , les af- 
lections humaines, rien qui touche a Fftmc 
du juge pu de Tauditeur jie saurait influer : 
cell^s-la sont éYidemncnt inaccessibles k Vélo- 
quence ; pe n e^t qu^ de la j^aidoicie. 

Suppo^es y par exempley que la qaerdlle de 
Qodius et de Milon se fèt passée eutre deux 
hommes dd comiuiw : tout se fut reduit a s»- 
yoir kquel des d€w avait attaque fautre, et 
)tti airait teuda des embidies; aloi» sans 
doule Tadresse et la Tigueur du rabonBenieat 
e^ été Ie talettt nécessaire è la caiMe; mais ü 
n'e^tfallu pour cela qn'un babüedialecticien| 
et ce n'est qu'autaot que Bfilom a été jusque- 
la un dtcrjTca recoaunaitdaBle , et Clodiui un 
ifélënal, q«e Ie génie de rocs^leur , aprèa 

a6 
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avoir épuisé les ressources du raisonnement 
dans la preuve, a pa déployer avec éloquence 
les 'grands ressorts de Témotion. 
- Par la méme raison , de deux causes con- 
traires, Tune doit étre naturellement plus 
que Fautre avantagéuse a \ éloquence ; et il 
t^en faut bien que ce soit toujours ceÜe dont 
Ie bon droitest Ie plus apparent / et peur la- 
quelle tous les esprits sont d'abórd Ie xnieux 
disposes. Contre Fé^idence -absolue il n'y a 
peut-être point d^ éloquence ; mais pour Févi- 
dence absolue il y en aurait encore moins. 
C'est au milieu du doute et des difficultés 
que Fart de Forateur s*exerce et se signale; et 
ton grand avantage est d'avoir de grands obs- 
tacles a surmonter. Le difficile, qui n*estpas 
impossible , est le beau champ de V éloquence. 
^ Ainsi , dans les questions problématiques, 
ce n*est pas toujours Fayantage de la yërité 
qu-ellè cherche, mais Fayantage de Fintérét. 
Que les sciences et les lettres idetitfiiitdu 
bien a Fhumanité , celui qui le soutient n'a 
presque rien dlntéressant a dire : une am- 
pltfication froide, et quelques bcaux déve- 
loppemens sont tout ce qu'il en ï)cüt tirer; et 
avec une élocution brillante , il n'y sera qu'un 
bon rhétoricien. Au contraire , que Tpn sou- 
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tienne que les sciences et les lettres ont été 
nuisibles au genre humain ; il n*y- a qu'un so- 
phisme a tourner, a manier avec adresse , 
pour donuer Ie change aux esprits , et ppur 
faire dece paradoxe nne chose très-éloquènte. 
On y rappellera tous les temps oü les lettres 
et les sciences ont fleuri ^ et comme ces temps 
sont aussi des temps d*opulence et de luxe^ 
d'ambition et d'ayarice, de moUesse et de 
corruption , ce rapport de coexistence jettera 
la confusion entre les effets et les causes ; on 
attribuera au progrès des lumières les suites 
naturelles de la prospéritë ; et tous les maux 
que les richesses, Toisiveté , Forgueil , la 
cupidité ont produits j on les fera retomber 
sur les lettres ; on déguisera la misère et Ta- 
brutlssement de Thomme saiivage ; on dissi- 
mulera la férqcité , Tatrocité de Thomme 
barbare ; et, . défenseur de la. nature , dans 
son état de liberté , d'égalité , . d*indépen- 
dance , on aura mis IV/o^jfe^^nce aux prises- 
aTec toutes les passions qu'engendrelasociété. 
Yoila comment , d'une question , unhomme 
adroit fait une cause , et nous dislrait des 
vices de la preuve par rintéi^êt dont il anime 
des^ sophism es ingénieux . 

Pntre Ie froid raisoniiement et les mouve- 
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BieoR pathéttqueiS , il e^t une éioquence douce 
qn*on appdi<; insinuatioii. Ge fut k ce talent 
de mëiiager, d'apprivoiser » de se concilier les 
'esprits, que Cicéron'dut l'étonnaat succes de 
Toraison eontre la loi agraire; et e'est Ie 
geQre Ie pltis convenlible et Ie plus nécessaire 
au barreau moderne : non pas pour sédnire 
les jnges, mais pour ne jamais ks blesser , ni 
dans leurs opinions , ni dans leurs sentimens; 
danget anqnel des caosés délkates , ou 
odieuses en apparence , exposeraiènt souvent 
lin plaideor inconsidéré. 

La magbtrature est encore parmi nous 
Tordre de la sociélé oü les moeurs sont les 
plus sëvéres ; et Ie publie , d^ant ses tribu- 
naux, pi^nd son esprit et deVient lui-méme 
dëlictft dur les bienséancès. Or dans presque 
toutes les grandes causes les biensëances sont 
cOtepromises. 'Cest une femme qui se plaint 
des duret^ , des ^violènces ,- des dësordres , 
de son ópóüx ; c'e^l un fils mëèohnu ou déslié> 
rite pat son père; e*est iite fille dépouülée 
ou dësaTt>iiée par sa mèrc ; c'est un homme 
faible é^ obseur qae Ie crédit et la mauTaise 
foi d'nu homine en dignité font périr de mi- 
sère et réduisent au désespoir. Alors<, sans 
perdre de sii fdrce, V éioquence a besoin de 
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pmcleact et d'adresse ; et plus Foratettr se rë-^ 
serve de yéhémence et de vigneur , poïir faire 
sentir k l'homme injuste , on a Thomme dé- 
nature , les emautés dont il Faccuse , plus il 
doit se montrer timide , respectueüx , crain- 
tif avant que delesrévéler : ce ne doit étre que 
Texcèft OU la violence du mal qui lui ftrracbent 
des plointes. La modestie d*une épouse , Ie 
respect d*un enfaüt, sapiété, son amonr 
méme-, doivent tönr a tour adoucir Pamer- 
tmne de ses reproches et augmenter celle de 
ses regrets ; et saus cesse approfondir la plaie 
et tons cesse y verser du baume , tel est Farti- 
fice de cette êlofuence qui semble voutoir 
tout adoucir , et qui ne dissimule rien. Fcyez 

INSrtrtTATÏOlf. 

Cette éhquence règne avec moins d'arti- 
fice dans tou& les ëcrits vertueux qui ont du 
charme et de rintévét. C'est Xéloquence du 
Télëmaque. Elle n'a point ces monrcmèns 
passionnës qui sont pour Forateur comme ses 
fótces de Réserve , ses machines pour ëbranler 
ct_^renverser les granda obstacles , 'ou ^ comme 
les app€llle Cicëron , ses torches pour tout em-- 
hr^mc ^ dkendifates. Mais aussi Yéloijuenee' 
n'a-t-eller pas tonjours des boulevarts k rui- 
«er, iii «ft i«eendie a rëpaudre. Siind exeiter 

26. 
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dans les csprits ni la terreur , ni ia oompas- 
sion , ni l'indignation , ni la colère , ni la 
haine , ni l'ardeur du ressentiment , diz dépil 
et de la vengeance, ni les soulèvemens de 
Torgueil irrité, ni.les secrets murmures de 
Tcnvie , elle sait nous mener par des pentiës 
imperceptibles au but de la pèrsuasion; et 
cctte douce violence qu*elle fait aTopiniozi., 
a rinclination , a la volohté même , n'en est 
pas moins inévitable : c'est une plus douce 
magie , mais dont Ie charme óte jusqu*a Ten- 
vie de ne pas s 'y laisser surprendre , et qui ne 
laisse ni préyoir ni craindre ses enchante— 
mens. Cette élojquence, dont lejugemémele 
plus intègre et Ie plus sage ne se méfiè pas assez, 
cette éloquence des syrènes , contre laquelle 
il ne faut pas moins que les précautlons d'JLf- 
lysse , tient au moins la seconde place parmi 
lestalensde Torateur , et met Ie genre t^mpéré 
bien prés du genre patliiétique et sublime. 
L*homme pleinement éloqtkent est donc celui 
qui , non seidement dans différentcs causes, 
mais dans la méme cause , sur Ie même sujet, 
selonréffetqu'il veut produire , sait employer 
Fun et Tautre moyen , et les employer a 
propos. 

Ainsi , lorsqu'on a dit que V éloquence était 
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mots , ces traits éloquens , qui ont suffi quel- 
qnefois ponr soncdever un peuple , pour rallicr 
line armee , pour faire tomber Ie poignard 
de' ia main d'an scélérat, n'anraient pas sufïi 
k Cicéron ponr amener Ie penple romain a 
renoncer au partage des terres , ni a Déoios- 
thène pour soulever les Athëniens contre 
Philippe , ni k Massillon pour prodnire Teffet 
dn sermon dn pécheur mourant on du petit 
nombre des élns. 

Une passion violente se réprime par un 
mourement de passion plus violent ehcore ; 
et ce n'est pas ce que Véloquence a de plus 
dif fictie k faire. Cest aux passions sourdes et 
lAches , comme Tenvie et Ia peur, qu'elle a 
de la peine a opposer ou des stimulans assez 
forts y OU des contrepoisons d'une Tertn assez 
active. Cest pour ranimer des coenrs ëteints; 
pour rendre Tespérance a des èmes rebutées 
par Ie malheur ; la résolution a des esprits 
glacés , Ie courage a des hommes abattus de 
molesse ; c*est pour faire sentir Taigufillon de 
la honte et celui de la gloire a des peuples 
dont la seulé ressource est Taudace et Ie 
désespoir ; c*est pour tirer un auditoire , une 
multitude assemblee d'un état /1'indolence, 
de stupeur ou -de léthairgie , et la porter k 
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rinstant a de grandes lësolutions ; c'cst poür 
f oreer Torguei] jaloux a fléchir devant Ie mé- 
rite, et Tenvie a lui pardonncr, que Vélo- 
<7wc«cciiiéme aura besoin de rassembler toutes 
ses forces; et ce n*est point avec quelques 
mots ," mais par une longue suite de mouve- 
inens et par une impulsion pareille a celle dn 
torrent qui ébranle et ruine sa digue avant de 
la renverser, qu'elle peul parvenir a vaincre 
ces obstacles. Cependant elle n'est encore 
aux prises qu'avec la nature : que sera-ce, 
lorsqu'elle aura non seulement les passions et 
les vices du coeur humain a combattre et a 
surmont^r , mais une éloquence opposée, 
iiisidicuse ou véhémente , qui aura su captiver, 
ranger de son parti les, afïeetions du coeur 
humain y et ses passions et ses vices ? Certes y 
il est impossible d'imagtner une épreuve oü 
Part (je ne dis pas assez , car aucun art n'y 
peut suffire ) , oü Ie génie et Tart réunis au 
plus haut degré , dHntelligence et de vigueur 
trouvent mieux a se signaler. Or lelies sont 
dans leur plénitute les fonctions de Vélo- 
quence. Et de la vient que l'orateur Antoine, 
après s'en étre fait un modèle intellectiiel 
aussi accompli qu'il avait pu Ie concevoir, 
disait n'avoir jamais con nu d'liommes pleine- 
ment éloquens. 
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Il est donc vrai que dans Toeuvre oratoire 
ce talent d'agir a la fois sur les esprits et sur 
les dmes ne se reduit pas a quelques mots 
épars , a quelques élans passagers ; qu'il con- 
siste a tout dtposer pour produire un efiet 
commun^ a tout diriger vers Ie but qu'ou 
se propose. Ainsi , que Ie génie invente les 
moyens ; que Tart , qui n*est que Ie bon sens 
éclairé par Fexpérience , les distribuc et les 
emploie; que l'esprit et Tame s'accordént 
pöur faire concourir ensemble tout ce que Tun 
a de Inmières , tout ce que Tautre a de cha- 
leur ; que Tinsinuatiou se glisse dans la preuvc ; 
que Ie pathétique Tanime ; que la preuve , a 
son tour et réciproqnement , communiqué ^a 
force au pathétique et donne. plus d*accès a 
rinsiiiuation ; roeuvre oratoire ne sera plus 
qu'nne machine bien composée , dont toutes 
les pièces également finies , étroitement liées , 
et engrainées Tune dans l'autre , contribueront 
k exécuter une seule et méme action. 

Foyez éloquenge poetiqüe , oeateuk , 

PATHÉTIQUE , PREÜVE , CtC. 

FIN DU TOMÉ TROISIÈME. 
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